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P R O J ET 


POUR 


EDUCATION 


DE MONSIEUR 


-':V' 


DE SAINTE-MARIE. 


O U » m’avez fait l’iiormeuf , Monsieur, , : , 

de me confier rinstruction de Mrs. vos en- • . 
fans. C’est à moi d’y répondre par tous mes . 

•oins et par toute. retendue des lumières que 
je puis avoir; et j’ai cru que pour cela mon. 
premier objet devoit être de bien corinoitre 
les sujets auxquels j’aurai affaire : c’est à quoi 
j’ai principalement employé le temps qu'il 
y a que j’ai Thonneur a être dans votre mai- 
son, et je crois d’étre suffisamment au fait ' 
à cet égard, pour pouvoir régler là-dessus le * 

plan de leur éducation. 11 n’est pas nécessaire 
que je vous fasse compliment. Monsieur, suc 
ce que jy-ai remarqué d’avantageux ; l’âf- . 
feçtion que j’ai conçue pour eux se déclarera " •’ 
par des marques plus solides que des louan- 
ges , et ce n’est pas un pere aussi, tendre et - 
aussi éclairé que vous l éies, qu’il faut iuâ- • v , 
truire des belles qualités de ses enfans. 

Il me reste à présent , Monsieur , d'être .. ' 
éclairci par vous même des vues particulière* 
que vous pouvez avoir sur, chacun d’eux, ' , 

AuppLdelaCülLTom.IU. . A '* -, 
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cîu degré d'aufiDrhé que vous êtes d.iiis îe 
dessein de m’accorder à leur égard, et des 
bornes que vous donrieiez à nies droits pour 
les récompenses et les châiiraeus. 

Il est probable , Monsieur , que m’ayant 
fait la faveur de m’agréer dans votre maison 
avec un appointement honorable et des dis- 
tinctions flatteuses, vous avez attendu de moi 
des elfets qui répondissent à des conditions ' 
si avantageuses,- et l’on voit bien qu’il ne 
falloit pas tant de frais ni de. façons pour 
donner à Messieurs vos enfans un précepteur 
ordinaire qui leur apprit le rudiment, l’or- 
thographe et le catéchisme : je me promets 
bien aussi de justifier de tout mon pouvoir 
les espérances favorables que vous avez pu 
concevoir sur mon compte ; et , tout plein 
d’ailleurs de fautes et de faiblesses , vous n® 
me trouverez jamais à me démentis un iîSS-.. 
tant sur le* zèle et l’attachement que je doig 
à mes élèves. 

Mais, Monsieur, quelques soins et quel- 
ques peines cjue je puisse prendre, le succès 
est bien' éloigné -de dépendre de moi seul. 
C’est l’harmonie parfaite qui doit régner entre 
nous, la confiance que vous daignerez m’ac- 
corder, et l’autorité que vous me' donnerez 
sur mes éleves, qui décidera de l’elfet de mon * 
travail. Je crois , Monsieur , qu'il vous est 
tout manifeste qu’un homme qui n’a sur des 
enfans des droits de nulle espece, soit pour 
rendre ses instructions aimables , soit pour 
leur donner du poids, ne prendra jamais d’as- 
cendant sur des esprits qui , dans le fond , 
quelque précoces qu’on les veuille supposer, 
règlent toujours à certain âge les trois quarts 
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.de leurs, opéiations sur les impressions des 
sens. Vovei sentez aussi q^t’uii inaitie .oblige 
de porter ses plaint e^ sur toutes les l'auîe . d uii 
enfant, se gardera bien, rjuand il le pouiroit 
avec .bienséance , de se rendre insujtportable 
en renouvellant sans cesse de vaines lamen- 
tations : et'd'ailleurs , mille petite^ occasions 
décisives de faire une correction, bu de flatter 
à propos , s’échappent dans l’absence d‘ua 
peie et d’une raere, ou dans des momens où 
il. serolt messéant de les interrompre aussi 
désagréablement; et l’on n’est plus à temps 
d'y revenir dans un. autre instant , où lé 
changement des Idées d'un enfant lui i en- 
droit pernicieux ce qui auroit été salùtaiie. 
Enfui, un enfant qui ne larde pas à s’apper- 
cevolr de l’impuissance d’un'ïnaitre à son ^ 
egard , en prend occasion jdo faire pe’u de c^ % 
de sçs défenses et de ses préceptes, et de dé-' 
tiuire sans retour l’a.'^cendant que rautre s'ef- 
forçoit de prend] e. Vous ne devez pas croire. 
Monsieur, (ju’en pailant sur te ton -là, je 
souhaite de me procurer le droit de maltrai- 
ter Mrs, vos çnfaiis par des coups; je me 
suis toujours déclaré contre cette méthode: 
rien ne me paiçît^ôit plus triste pour M.'de 
Ste. Marie que* s'il ne restoit que cette voie 
de le réduire; et j’ose me promettre d’obte- 
nir désormais de lui tout ce qu’on aura lieu 
d'en exiger, par des voies moins dures et i>lus 
convenables, si vous goûtez le plan ciue j’ai 
riionneur de vous proposer. D’ailleurs , à 
parier^ fiancl emçut , si vous peilscz , l\fon- 
sieur, qu’il yeût de rignominie à jNfonsieur' 
votre fils d'etre frappé pru' des mains étran- 
gères, je trouve aussi de mon côté qu’un 

As ^ * 
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honnête homme ne saurolt gueres mettre les 
siennes à un usnge plus honteux que de les 
employer à maltraiter un enfant: mais à ïè- 
gard de M. de S te. Marie, il ne mancjue pas 
de voies, de le châtier dans le besoin , par 
des mortifications qui lui feroienî encore plus 
d’impression et qui produiroient de meilleurs 
effets; car dans un esprit aussi vif.que le sien, 
l’idée des coups s’effacera aussi-tôt (}ue la dou- 
leur, tandis que celle d’un mépris marqué, 
ou d’une privation sensible, y restera l^au- 
coup plus long-temps. 

Un maître doit etre craint ; il faut pour 
cela que l’éîeve soit bien convaincu qu’il est _ 
en droit de le punir : mais il doit surtout 
être aimé; et quel moyen a un gouverneur 
de se faire aimer d'un enfant à qui il n’a 
jamais à proposer que des occupations con- 
traires à son goût, si d’ailleurs il n’a le pou- 
voir de kii accorder certaines petites douceurs 
de détail qui ne coûtent presque ni dépenses, 
ni perte de ternps , et qui^ ne laissent pas , 
étant ménagées à propos, d’êtrfe extrêmement 
sensibles à un enfant , et de l’attacher beau- 
coup à son maître ! J’appuyerai peu sur cet 
article, parce qu’un pere peut, sans incon- 
vénient , se conserver le droit exclusif d ac- . 
corder des grâces à son fils , pourvu qu'il y 
apporte les précautions suivantes nécessaires 
surtout à M. de Ste. Marje, dont la vivacité 
et le penchant a la dissipation- demandent 
plus de dépendance. i°. Avant que de lui 
foire quelque cadeau, savoir secrétemarit du 
couverneur s’il a lieu d’étre Satisfait de la 
éonduite de l’enfant. 2®. Déclarer au jeune 
homiHe que quand il a quelque grâce a do- 
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Tnancler,-il doit le faire par la bouche de son 
gouverneur, et (nae s'il lui arrive de la de- 

* mander de son cnef, cela seul suffira pour 
l’en exciur*é. 3°. Prendre de là occasion de 
reprocher quelquefois au gouverneur qu’il 
est trop bon, que son trop de faeililé nuira 
au progrès de son éleve, et que c’est à sa 
prudence à lui de corriger ce qtii manque à 
la modération d’un enfant. 4 °. Que si le mai- 
are croit avoir quelque raison de s’opposer à 
quelque cadeau qu on voudroit faire à son 
éleve, refuser absolument de le lui accorder, 
jusqu’à ce qu’il ait trouvé le moyen de fléchir 
son précepteur. Au reste, il ne sera point du 
tout nécessaire d’expliquer au j entre enfant 
dans l’occasion qu’on lui accorde quelque 
faveur précisément parce qu’il a bien fait son 
devoir ; mais il vaut iftieux qu'il conçoive 
cjue les plaiiirs et les douceurs sont les suites 
naturelles de la sagesse et de la bonne con- 

•duite, que s’il les regardoit comme des récom- 
penses arbitraires qui peuvent dépendre du 
caprice, et qui dans le fond ne doivent jamais 
être proposées pour l'objet et le prix de l’é- 
tude et de la vertu. 

Voilà tout au moins. Monsieur, les droits 

* que vous devez m’accorder sur M. votre fils, 
SI vous spuhaitez de lui donner une heu- 
reuse éducation, et qui réponde aux belles 
qualités qu'il montre à bien de§ égards, mais 
qui actuellement sont offusquées par beau- 
coup de mauvais plis qui demandent d’étre 
corrigés à bonne heure, et avant cpae le temps 
ait rendu la rliose impossible. Cela est si vrai, 
qu'il s'en faudra beaucoup, par exemple, 
que tant de pvccautiuus ne soient nécessairas 

A3 
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envers M. tie Condillac; il a autant besoin 
eVétre poussé que l’autre d’éire retenu, et je 
saurai bien prendre de rnoi-inéme tout l’as- 
cendant dont j’aurai besoin sur lui: mais pour 
M. de Ste. Marie, c’est un coup de partie 
pour son éducation que de lui donner une 
bride qu’il sente et (jui soit capable de le. re- 
tenir; et dans l’état où sont les fboses , les 
sentimens que vous souhaitez, Monsieur, 
qu’il ait sur mon compte, dépendent beau-, 
coup plus de vous que de moi-même. 

Je suppose toujours. Monsieur, que vous 
n’auriez garde de confier l’éducation de Mrs. 
vos enfans à un homme que vous ne croiriez 
pas digne de votre estime; et ne pensez point, 
je vous prie, que par le parti que j’ai pris de 
m’attacher sans réserve à votre maison dans 
une occasion délicate, j’aye prétendu vous 
engager vous-mêrne en aucime maniéré ; il 
y a bien de la différence entre nous : en Tii- 
sant mon devoir autant que vo’us m’en lais- * 
serez la liberté, je ne suis responsable de 
rien ; et dans le fond , comme vous êtes',' 
oasicur, le maiire et le snpciieur naturel- 
de vos enfans, -je ne suis pas en droit de 
vouloir, à l’égard de leur éducation, forcer 
votre goût de se rapporter au mien. Ainsi 
ap"ès vous avoir fait les rcpi-éscntations qui 
m’ont paru nécessaires, s’il nrrivoitque vous 
n’en jugeassiez pas de môme, ma conscience 
scroit quitte à cet égard, et il ne me re^teroit 
qu’à me confoniler à votre volonté. Mais 
pour vous , Monsieur, nulle considération 
humaine ne peut balancer ce <pie vous ilovéz 
aux mœuis et’à l’éducation de !Mrs. vos cn- 
lans, et je ut irouverois liullerucnt mauvais 
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qu’après m’avoir décoiiycrt des défauts qxte 
vous n’auriez peut-être' pas d’abord apperçus, 
et qui seroient d’une certaine conséquence 
-pour mes élèves, vous vous pourvussiez ail- 
leurs d’un meilleur sujet. ^ 

J'ai donc lieu de penser que tant que vous 
me souffrez dans votre maison, vous n^’av^ez 
pas trouve en moi tle quoi effacer l’est îmé 
dont vous m'aviez honoré. Il est vraj, Mon- 
sieur, que je pourrois me plaindre qùe dans 
les occasions où j’ai pu commettre quelque 
faute, vous ne' m’ayez pas fait l'honneur de 
m’en avertir tout uniment ; c’est une grâce 
que je vous ai demandée en entrant chez 
vous, et qui marquoit du moins rfia bonne 
volonté : et si ce n’est en ma propre consi- 
dération , ce seioit du moins pour celle de 
Mrs., vos enfans, de qui l’intérêt seroit que 
je devinsse un homme parfait s’il étoit jios- 
f>ib!e. 


•Dans ces suppositions, je crois, Monsieur, 
ojue vous ne devez pas faire difficulté de 
communiriuer à M. votre fils les bons sen- 
timens que vous pouvez avoir sur mon 
compte, et que, comme il est impossible que 
mes fautes et mes foiblesses échappen’t à des 
*yeux aussi clairvoyans que les vôtres, vous 
* né s.auriez trop éviter de vous en en- * 
tretenlr en sa présence ; car ce sont des im- 
pressions qui portent coup; et, comme dit M. 
de la Eruyere, le premier soin des enfans 
est de chercher les endroits foi blés de hurs 
mai très pour acquérir le droit de les mépriser: 
or, je demande quelle impression pourraient 
faire les leçons d'un liomrae popr qui son 
écolier auroit du mépris? 

A4. 
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Pour me flatter d’un heureux succès dans 
l'éducation de M. votre fils, je ne puis donc 
pas moins exiger que d'en être aimé, craint 
et estimé. Que si l’on me répondoit que tou: < 

cela devoit être mon ouvrage, et que c’est 
ma faute si je n'y -ai pas réussi, j’aurois a 
me plaindre d'un iugemcnt si injuste: vous 
n’avez jamais eu u’explication avec-moi sur 
l’autorité que vous me permettiez de prendre 
à son égard, ce qui étoit d’autant plus né- 
cessaire que je commence un, métier que je 
n’ai jamais fait; que lui ayant trouvé d'abord 
une résistance parfaite à mes instructions et 
une négligence excessive pour moi, je n'ai 
EU comment le réduire; et qu’au moindre, 
mécontentement il couroit chercher un asyle 
inviolable auprès de son papa, auquel peut- 
être il ne manquoit pas ensuite de conter 
les choses comme il lui plaisoit. 

Heureusement le mal n’est pas grand; à •• 
ràce où il est, nous avons eu le loisir de 
nous tâtonner, pour ainsi dire, réciproque^ 
ment , sans que ce retard ait pu porter en- 
coi e un grand préjudice à ses progrès, que 
d’ailleurs la délicatesse de sa santé n'auroit 
pas permis rie pousser beaucoup ( * ) : mai* 
comme les mauvai-<es habitudes, dangereuses” 
à tout âge, le sont infiniment plus à celui-là, 
il est temps d'y mettre ordre sérieusement; 
non pour le charger d'études et de devoirs,- 
mais pour lui donner de bonne-heure un pli 
d'cbeissance* et de docilité qui s^ trouve tout 
acquis quand il en sera temps. 

II l'tolt fort Impuissant quand je surs 
dans fa maUun : aujourd' hui sa s»nté s ajfcrmii 
tiblemtnt, J 
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Nous approchons de la fin de l’année : vous 
ne sauriez, Monsieur, prendre une occasion 
plus naturelle que le commencement de l'au- 
tre pour faire un petit discours à Monsieur 
votre üls, à là portée de son âge, qui, lui 
mettant devant les yeux les avantages d’uue 
bonne éducation, et les inconvéniens d’une 
enfance négligée, le dispose à se prêter de 
bonne grâce à ce que la connoissance de son 
intérêt bien entendu, nous fera dans la suite 
exiger de lui. Après quoi , vous auriez la 
bonté de me déclarer en sa présence que 
vous- me rendez le dépositaire de votre au- 
torité sur lui, et que vous m’accordez sans 
réserve le droit de l’obliger à remplir son 
devoir par tous les moyens qui me paroîtront 
convenables , lui ordonnant en conséquence 
de m’obéir comme à Vous-mérne, sous peine 
de votre indignation. Cette déclaration , ^qui 
ne sera que pour faire sur lui nne plus vive 
impression, n'aura d’ailleurs d'effet que con- 
formément à ce que vous aurez piis la peine 
de-me prescrire en particulier. 

Voilà,. Monsieur, les piéliminaires qui me 

f )aroissenl indispensables pour s’assurer que 
es soins que je donnerai à Monsieur votre 
/fils ne seront pas des soins perdu'. Je vais 
maintenant tracer l’esquisse de son éducation, 

• telle que j’en avois conçu le plan , sur ce 
que j’ai connu jusqu’ici de son caractère et 
de vos vues. Je ne le propose point comme 
une régie à laquelle il faille s’attacher , mais 
comine un prrjetqui, ayant besoin d’être re- 
fondu et corrigé par vos lumières et parcelles 
de^ M. 1 Ahhe de...., servira seulement à 
lui donner quelque idée du génie de l’enfani 
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à qui nous aVons à faire; et je m’estimerai 
, trop lieureux que M.'votie frere veuille biën 
me guider dans les routes que je dois tenir: 
il peut être assuré iji>e je me ferai un prin- ' 
cipe Inviolable de suivre cntieîement, et selon 
toute la petite portée de mes lumières et de 
mes talens, les routes qu'il aura pris la peine 
de me prescrire avec votre agrément. 

IjB but que l'on doit se projioser dans l’édu- 
cation d’un-jeune homme, c’est de lui former 
le cœur, le jugement et l’esprit; et cela dans, 
l’ordre que je les nomme ; la plupart d^ 
maitre.s, les péd.ans surtout, regardent- l'ac- 
quisition et l’entassement des sciences comme 
l’unique objet d’une belle éducation , sans 
penser que souvent, comme dit Moliere, 

Un sot savaiii est set plus qu’un Ignorant, 

* D ’un atitre cQté , bien des peves méprisant 
assez tout ce qu’on appelle éludes , ne se 
soucient gueres que de former leurs enfans- 
aux exercices du corps et à la connoissance 
du monde, iintre ces extrémités nous pren- 
drons un juste milieu pour conduire M. votre 
ftis: les sciences ne doivent pas être négli- 
gées, j’en parlerai tout-à-l’heiire; mais aussi 
elles ne doivent pas précéder les mœurs, sur- ^ 
tout dans un esprit pétillant et plein de feu, 
peu' capable d’attention jusqu’à un certain • 
âge, et dont le caractère se trouvera décidé 
très à bonne-heure. A quoi sert à un homme 
le savoir de Varron , si d’.ailletirs il ne sait 
pas penser jmte? que s’il , a eu le malheur, 
de laisser corrompre son cœur, les sciences 
• sont dans sa tête comme autant d’armes 
^tre les mains d'un furieux. De deux per-* 
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sonnes égilement enij-igées rlans le vice, Te 
moins liabile fem toujours le moins de mal; 
et les sciences même les plus spéculatives et 
les plus éloignées en apparence de la société, 
ne laissent pas d'exercer l’esprit , et de lui 
donner eu l'exerçant une force dont il est 
ftîcile d’abuser dans' le commerce de la vie, 
quand on a le cœur mauvais. ' i 

11 Y a plus' à l’égard de M. de Ste. Marie. 
Il a conçu un dégoût si fort cohtre tout ce 
q' i porte le nom d’étude et d’application, 
qu’il faudra beaucoup d’art et de temps pour 
le détruiré, et il seroit fâchêux que ce temps- 
là fût perdu pour lui : car il y auroit trop 
d’inconvéniens à'ie contraindre, et il vau- 
droit encore mieux qu’il ignorât entièrement 
ce que c’est qu’études et que sciences, que 
de ne les connoitre que pour les détester. 

A l'égard de la religion et de la morale, 
ce n’est point par la' mulîiplicité des pré- 
ceptes (|u’on pourra parvenir à lui en inspirer 
des principes solides, qui serX'ent de réglé à 
sa conduite pour le reste de sa, vie. ÜYcepté 
les ëlémens à la portée de son âge, ou doit 
moins songer à fatiguer sa mémoire d’un 
détail de loix et de devoirs, qu’à disposer 
son esprit et son cœur à les connoitre et à 
les goûter, à mesure qtre l’occasion se présen- 
tera de les lui développer; et c'ei-t par-là 
meme que ces préparatifs sont tout-a-fait à 
là portée de son âge et de son esprit , parce 
qu’ils ne renferment que des sujets curieux 
et interessans sur le commerce civil , sur les 
arts Cl les métiers, cl sur la maniéré variée 
dont la ProAudence a rendu tous les hommes 
utiles et necessaires les uns aux autres. Cws 
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sujets, qui sont plutôt des matières de con- 
versations et de promenades que d’études 
réglées, auront encore divers avantages, dont 
l’effet rne paroît infaillible. 

Premièrement, n’affectant point désagréa- 
blement son e^nrit par des idées de contrainte 
et d’étude réglée , et n’exigeant pas de lui 
une attention pénible et continue, ils n’au- 
ront rien de nuisible à sa santé. En second 
lieu, ils accoutumeront à bonne-heure son 
esprit à la réllexion pt à considérer les choses 
par leurs suites et par leurs effets. 3". Ils le 
rendront curieux et lui inspireront du goût 
pour les sciences naturelles. 

Je devrois ici aller au-devant d'une im- 
pression qu'on pourroit recevoir de mon 
projet, en s'imaginant que je ne cherche qu’à 
m’égayer moi-rnéme et à me débarras.ser de 
ce ()ue les leçons ont de sec et d’ennuyeux, 
pour me procurer une occupation plus agréa- 
ble. Je no-crois pas, Monsieur, qu’il puisse 
vous tomber dans l'esprit de penser ainsi sur 
mon compte. Peut-ctre jamais homme ne* 
se fit une ?.fiaire plus importante que celle 
que je me fais de l’éducation de Mrs. vos 
enfans , pour peu que vous veuilliez secon- 
der mon zèle : vous n’avez pas eu lieu de 
vous appercevoir jusqu’à présent que je 
cherche à fuir le travail : mais je ne crois 
point que pour se donner un air de zèle et 
d'occupation, pn maître doive affecter” de 
surcharger ses éleves d’un travail rebutant 
et sérieux , de leur montrer toujours une 
contenance sévere et fâchée, et tie se faire 
ainsi, à leurs dépens, la réputation d’homme 
exact et laborieux. Pour moi, Monsieur, je 
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le déclare une fois pour toutes: jaloux; jus- 

3 u’au scrupule de l’accomplissement de mon 
evoir , je suis incapable de m’en relâcher 
jam.'jis; mon goût ni mes principes ne me 
portent ni à la paresse ni au relâchement : 
znais de deux voies pour m’assurer le' mémo 
succès, je préférerai toujours celle ([ui coû- 
tera le moins de peine et de désagrément à 
mes élèves; et j’ose assurer, sans vouloir 
passer pour un homme très occupé , que 
moins ils travailleront en apparence, et plus 
en effet je travaillerai pour eux. 

S’il y a quelques occasions où la sévérité 
soit nécessaire à l’égard des enfans, c’est dans 
le cas où les mœurs sont attaquées, ou quand 
il s’agit de corriger de mauvaises habitudes. 
Souvent , plus un enfant a d’esprit , et plus 
la connoissance de ses propres avantages le 
rend indocile sur ceux qui lui restent à ac- 

S uérir. De-là, le mépris des inférieurs, la 
ésobéissance aux supérieurs, et l’impolitesse 
avec les égaux ; quand on se croit parfait , 
dans quels travers ne donne-t on pas ? M. de 
Ste. Marie a trop d'intelligence pour ne pas 
sentir ses belles qualités'; mais si l’on n’y 
prend garde, il y comptera trop, et négligera 
d’en tirer tout le parti qu’il faudroit. Ces se- 
mences de vanité ont déjà produit en lui bien 
des petits penchans nécessaires à corriger. 
C’est à cet égard , Monsieur , que nous ne 
saurions ajgir avec trop de correspondance, 
et il est très important que dans les occasions 
où l’on aura lieu d'étre mécontent de lui, il 
ne trouve de toutes parts qu’une apparence 
de mépris et d’indifférence, qui le mortifiera 
d’autant plus que ces marques de froideur . 
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ne lui Feront point ordinaires. C'est punir 
rorgueil par ses propres armes et l'attaquer 
dans sa source laeme, et l'on jieut s'asstuer 
que M. de S te. Marie est trop bien né pour 
n'être pas niruiirnent sensible à l'estime des 
pei-sonncs qui lui sont clieies. 

La droiture du cœur, quand elle est afTer- 
mie par le raisonnement , est la source de la 
justesse de l'esprit; usi honnête Uontine pense 
presque toujours juste, et quand on est accou- 
luntë dès i enfance à ne pas s’étourdir sur- 
la réflexion, et à ne se livrer au plaisir pré* 
sent qu’après en avoir pesé les suites et ba- 
lancé les avantages avec les inconvéniens, 
on a presque, avec un peu d'expérience, tout 
l’acqurs necessaire peur former le jugement. 
Il semble en effet, que le bon sens dépend 
encore plus des sentimens du cœ-ar cjue des 
lumières de l’esprit, et l’on éprouve tpae les 
gens les plus savans et les plus éclairés ne 
sont pas toujours ceux qui se conduisent le 
mieux dans les affaires de la vie ; ainsi , après 
avoir rempli M. de Ste. Marie do boas prin- 
cipes de morale, on pourvoit le regarder en 
un sens comme assez avancé dans la science 
du raisonnement : mais s’il est quelque point 
important dans son éducation, c’est sans con- 
tredit celui-là, et l’on ne sauroit trop bien 
lui apprendre à connoître les hommes, à sa- 
voir les prendre par Icürs vertus , et même 
par leurs foibles, pour les amener à soii but, 
et à choisir toujours le meilleur parti dans 
les occasions difficiles. Cela dépend en partie 
de la maniéré dont on l’exercera à considérer 
les objets et à les retourner de toutes leurs, 
faces 5 et en partie de l’usage du monde. 
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Quant au premier point , vous y pouve2S 
coiitvibuer beaucoup, Monsieur, , et avec un ‘ 
très grand succès, en feignant quelquefois de 
le consulter sur la roaniere dont vous deyei; 
-vous conduire dans des incideris d’invention'; 
cela: flattera sa vanité, et il-ne regardera points' 
comme^un travail le temps qu’oii mettra à 
délibérer sur une affaire où sa voix sera comp- 
tée pour quelque chose. C'est dans de telles 
conversations qu-’on peut lui donner le plus 
de lumières sur la science du monde,, et il 
apprendra plus dans deux heures de temps 
par ce moyen, qu’il ne feroit èn un an par 
des* instructions en règle. Mais il faut olîser- 
ver de- ne. lui présenter que des matières 
proportionnées à son âge, et surtout Texercer 
long- temps sur des sujets^qùde meilleur: parti 
se présente aisément tarit afiri dê" ramener ^ 
facilement à le trouver comme delui-méme, 
que pour éviter de lui faire envisager -les 
afl'aires-'de.Ia vie comme une suite de pro- 
fil êmes où les divers partis paroissant égalè- 
ment probables, il serolt presque indilFérerit 
de se déterminer plutôt' pour l’un que pour 
l’autre; ce qui le rneneroit à l’indolence dans 
le raisonnement et . à l’indifFéreace dans la 
conduite. ' ^ ^ , , 

L’usage du monde est aussi d’une nécessité 
absolue , et d’aiitant plus’ pour M. de St.e. 
Mari-, que , né timide, -il .a besoin de voir 
souvent compagnie pour apprendre à s’y 
trouver en liberté , et à Vy conduire avec 
ces -grâces et cette aisance qui caractérisent 
l’homme du monde et l’homme aimablei 
Pour cela, Monsieur, vous auriez la bonté 
de m’indiquer deux ou trois maisons où je 


% 
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pourrols le mener quelquefois par forme cîe 
délassement et de récompense ; il est vrai 
qu’ayànt à corriger en moi-méme les défauts 
que je cherche à prévenir en lui , je pourrols 
paroitre peu propre à cet usage. ’Cest à vous, 
Monsieur et à madame sa inere à voir ce qui 
convient, et à vous donner la peine de le 
conduire c[uelquefois avec vous, si vous jugez 
que cela lui soit plus avantageux. 11 sera bon 
aussi que c|uan<l on aura clu monde on le 
I etienne dans la chambre, et qu’en l'inter- 
rtjgeant quelquefois et à propos sur les ma- 
tières de la conversation, en lui donne lieu 
de s’y mêler insensiblement. Mais il y a*un 
point sur lequel je crains de ne me pas trou- 
ver tout -à -fait cle votre sentiment. Quand 
M. de Ste. Marie se trouve en compagnie 
sous vos yeux , il badine et s’égaye autour 
de vous, et n’a des yeux que pour son papa; 
tendresse bien flatteuse et bien aimable : mais 
s’il est contraint d’aborder une autre personne 
ou de lui parler, aussitôt il est décontenancé, 
il ne peut marcher ni dire un seul mot, ou 
bien il prend l’extrême, et lâche quelque 
indiscrétion. Voilà qui est pardonnable à son 
âge: mais enfin on grandit, et ce qui conve- 
noit hier ne convient plus aujourd’hui, et 
j'ose dire qu’il n’apprendra jamais à se pré- 
senter, tant qu’il gardera ce défaut. La raison 
en est, qu’il n’est point en compagnie quoi- 

a u’il y ait du monde autour de lui ; de peur 
'être contraint de se gêner, il alTecte de ne 
voir personne, et le papa lui sert d’objet pour 
V se distraire de tous les autres. Cette hardiesse 
forcée, bien loin de détruire sa timidité, ne 
fera sûrement que l'enraciner davantage, tarit 

qu’il 
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qu’il h’osera point envisager une assemblée 
ni répondre à ceux qui lui adressent la pa-, 
rôle. Pour prévenir cet inconvénient , je 
crois, Moixsieur,- qu’il seroli bien de le tenir 
quelquefois éloigué.de vous, soit à table soit 
ailleurs , et de le livrer aux étrangers pour 
l’accoutumer de .se familiariser avec eux. 

On concluroit très mal, si de tout ce que 

) *e viens de. dire, on concluoit que me vou- 
ant débarrasser de la peine d’enseigner, ou 
peut-être, par mauvais goût méprisant les 
sciences, je n’ai nul dessein d’y former M» 
votre fils, et qu’après lui avoir enseigné les 
élémens indispensables, je m’en tiendrai là, 
sans me mettre en peine de le pousser dan» 
les études convenables. Ce n’est pas qui 
me coimoitrout qui raisonneraient ainsbt^on 
sait mon goût déclaré pour les sciences, et 
je les ai as?îeK cultivées pour avoir dû y faire 
des P -ogrès , pour peu que j’eusse eu de dis- 
position. . 

On a beau parler au désavantage des étu- 
des , et tâcher d’en anéantir la nécessité et 
d’en grossir les mauvais elFets, il sera toujours * 
beau et utile de savoir; et quant au pédan-’'. 
tisme, ce n’est pas l’étude même qui le donne,.' 
mais la mauvaise disppsiiiou du sujet. Les 
vrais savans sont polis et ils sont modestes,, 
parce que la coimoissance de ce qui leur 
manque, les empêche de tirer vanité de ce 
qu’ils ont ; et il n’y a que les petits génies 
et les demi-savans qui, croyant savoir tout, 
méprisent orgueilleusement ce (ju'ils ne cori- 
noisseni point. D’ailleurs le goût des lettres 
est d’une grande ressource dans la vie, même 
pour un homme d’épée. Il est bien gracieux 
Supj)l. de Ja Collée, l onulll, ^ «B* 
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ete n’avoîr pa" toujoürs besoin du concours 
des aulies hommes pour se procurer des plai- 
sirs: et il se commet tant d'injustices dans le 
inonde, l’on y est sujet à tant de revers, qu’on 
a souvent occision de sVsiimer heureux de 
trouver des amis efdes consolateurs dans ron 
cabinet, au défaut de ceux que le monde 
nous ôte ou nous refuse. 

• Mais il s’agit d’en faire naître le goût 'à 
M. votre fils, qui témoigne actuellement une 
aversion horrible pour tout ce qui sent l’ap- 
plication, Déjà la violence n'y doit concourir 
en rien, j'en ai dit la ra^on ci-devant: mais 
, pour c|Lie cela revienne naturellement , il faut 
remonter jusqu’à la source de cette antipathie. 
Cette source est un goût excessif de dissipa- 
tion qu’il a pris en badinant avec ses freres 
e t sa sœur, cjiii fait qu'ilmé peut soufl’rir qu’on • 
l’en distraise un instant , et qu’il prend en 
aversion tout ce qui produit cet effet : car 
d’ailleurs , je me suis convaincu qu’il n’a 
nulle haine pour l’étude en elle-meme, et 
qu’il y a même des dispositions dont on peut 
se promettre beaucoup. Pour remédier a cet 
inconvénient , il faudroit lui procurer d’au- 
tres amusemens qui le détachassent des niai- 
series auxquelles il s’occupe, et pour cela, le 
tenir un peu sép'aré de ses freres et de sa 
sœur; c’est ce qui ne se peut gueres faire dans 
un aj)partement comme le mien, trop petit 
pour les mouvemens d’un enfant aussi vif', 
et où même il seroit dangereux d’altérer sa 
santé, si l’on vouloit le contraindre d’y rester i 
trop renfeimé. 11 seroit plus important. Mon- 
sieur , que vous ne pensez , d’avoir une 
chambre raisonnable pour y faire son étude 
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et son séjour' ordinaire; je tâcheroisdè la lui 
rendre aimable par ce que je pourrois lui 
présenter de plus riant, et ce seroit déjà beau* 
coup <le' gagné que d’obtenir qu’H se piftt 
dans l’endroit où il doit étudier. Alors pour 
le détacher insensiblement de ces badinages 
puériles, je me mettrois de moitié, de tous 
ses amusemens , et je lui en proeürerois de 
plus ju bpres à lui plaire et à exciter sa curio- 
sité ; de petits jeux , des découpures, un peu 
de dessin, la musique, les*instrumens,, un 
prisme, un jnirfoscope, un verre aident, et 
mille autres petites curiosités me fourniroieht 
des sujets de le divertir et de l’attacher peu 
à peu* à son appartement , ’lw » de s’y 

plaire plus que par-tout ailjeùtt. ï>’uù, autre 
côté , on auroit soin'^de me l’ envoyé dè^ 
qu’il serolt levé sans qu’aucun préteirfé, pii^ 
l’en dispenser; Ton ne j>ermc(troit point qu’Ü 
allât dandinant par la maison, ni qu’il se ré- 
fugiât près ‘de vous aux heures de son tra- 
vail ; et afin de lui faire regarder l’étude 
comme d’une importance que rien ne pour- 
roit balancer, on éviteroit'de prendre ce 
temps pour le peigner, le friser, ou lui donner 
quelque autre soiii nécessaire. Voici, par* 
rapport à moi , comment je m’y prendroia 
pour l’amener insensiblement à fétude de 
son propre mouvement. Aux heures où je 
voudrois l’occuper, je lui retrancherols toute 
espece d’amusement, et je lui proposerois le 
travail de cette heure- là ; s’il ne s’y livrbit 
pas de bonne grâce, je ne ferois pas même 
semblant de m en appercevoir, et je le lais- 
serois seul et sans ainusemenf se morfondre, 
jusqu’à ce que l'ennui d'être absolument san* 

B il 
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rien faire l'eût ramené <le lui-même à ce qne * 
j’exigei oiacle lui. Alors j’airectei oit) de répandre 
un enjouement et une gaieté sur son travail qui 
lui fit sentir lacüflei çnce qu’il y a, même pour 
le plaisir, de la fainéantise à une occupation 
honnête. Quand ce moyen ne réussiioit pas, 
je ne le rnalfraiterois point; mais je lui retrau- 
cherois toute récréation pour ce jour-là, en lui 
disant fj oidement que je ne prétends point le 
faire étudier par force, mais que le divertisse- 
ment n'étant légitime qu e quand il est le délas- 
sement du travail, ceux qui ne fpnt rien n’ei> 
ont aucun besoin : de plus , vous auriez la 
bonté de convenir avec moi d’un signe par 
lequel, sans apparence d’intelligence, je pour- 
rois vous témoigner, de même qu’à Madame sa 
mère, quand je serois mécontent de lui. Alors 
la froideur et l’indifférence qu’il trouveroit 
de toutes parts , sans cependant lui faire le 
moindie reproclie , le surprendroit d’autant 
plus , qu’il ne s’appercevroit point que je 
me fusse plaint de lui ; et il se portcroit à ' 
croiie que comme la récompense naturelle 
du devoir est l’amitié et les caresses de ses 
supérieurs , de même la fainéantise et l’oi- 
'siveié portent avec elles un certain caractère 
méprisable qui se fait d’abord sentir, et qui 
refroidit tout le monde à son égard. 

J'ai cœinu un pere tendre qui ne se fioit 
pas tellement à un mercenaire sur rinstruc- 
lion de çes enfans, qu’il ne voulût lui-même 
.y avoir l’œil; le bon pere, pour ne rien né- 
gliger de tout ce qui pouvoit donner de 
i'émulation à ses enfans , avait adopté les 
mêmes moyens que j’expose ici. Quand il 
levoyoit ses enfans, il jettoit, avant que de 
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les aborder, un coup d’œil sur leur gouver- 
neur : lorstpie celui cl touchoit de la main 
droite le premier bouton de son habit, c'é:oit 
une marque qu’il étoit content , et le pere 
caressoit son üls à son ordinaire ; si le gou- 
verneur touchoit le second, alors c’étoit mar- 
que d’une parfaite satisfaction, et le pere ne 
clonnoit point de bornes à la tendresse de 
scs caresses, et y ajoutoit ordinairement quel- 
que cadeau mais sans affectation; quand le 
gouverneur ne faisoit ai cun signe, ceh vou- 
loit dire qu’il étoit mal satisfait, et la froideur 
du pere lépondoit au mécontentement du 
du maître; mais, quand de la main gauche 
celui-ci touchoit sa première boutonnière, 
le pere faisoit sortir son fils de sa présence, 
et alors le gouverneur lui expliquolt les fautes 
de l’enfant. J'ai vu ce jeune seigneur acqué- 
rir en peu de temps de si grandes perfections, 
que je crois qu’on ne peut trop In en augurer 
d’une métliode (jui a produit de si bons effets: 
ce n’est aussi qu’une Jiarmonie et une cor- 
respondance parfaite entr e un pere et un pré- 
cejîteur qui peut assurer le succès d'une bonne 
éducation ; et comme le meilleur pere se 
donneroit vainement des mouvemens pour 
bien élever son fils, si d’ailleurs il le latssoit 
■ entre les mains d’un précepteur inatteniif, 
de incine le plus intelligent et le plus zélé 
de tous les maîtres prendioit des peines inu- 
tiles, si le pere, au lieu de le seconder, 
délruisoit son ouvrage par des démarches à 
cgjitie temps, 

. Pour que M. votre fils prenne ses études 
—à cœur, je crois. Monsieur, que vous devez 
. témoigner y prendre yous-méme beaucoup^ 
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de part: pour cela, vous auriez la bomë de 
l’interroger quelcjuefois sur ses progrès, mais 
dans les temps seulement et sur les matières 
où il aura le mieux fait, afin de'n’avolr que 
du contentement et de la satisfaction à lui 
marquer , non pas cepend^mt par de trop 
grands éloges propres a lui inspirer de l’or- 
gueil et à le faire trop compter sur lui-méme. 
Quelquefois aussi, mais plus rarement, votre 
examen ronleroit sur les matières où il se 
sera négligé; alors vous vous informeriez de | 
sa santé et des causes de son relâchement, i 
avec des marques d'incjuiétude qui lui en 
conimuniqueroient à Im-même. 

Quand vous , Monsieur , ou Madame sa 
mere aurez quelque cadeau à lui faire, vous 
aurez la bonté de choisir les temps où 11 y 
aura le plus lieu d’étre content de lui, ou ' I 
du m<ûns de m’en avertir d’avance, afin que - 
j’évite dans ce temps -là de l’exjioser à me 
donner sujet de m’en plaindr'e; car à cet âge là 
les moindres irrégularités " 


sèra très simple pendant les deux ou trois ’ 
premières années. Les élémens du latin; de 
l’histoire et de la géographie partageront son 
temps: à l'égard du latin, je n’al point des- 
sein de l’exercer par une étude trop métho- 
dique, tt moins encore par la composition 
des thèmes; les thèmes , suivant M. Rollin, 
sont la croix des enfans, et dans l’intention 
où je suis de lui reud.e ses'études aimables, 
je me garderai bien de le faire passer par.cette 
croix, ni de lui mettre dans la tete les mau- . 
vais gallicismes de mon latin, au lieu de celui 
de lite-Iive, de César et de Cicéron. D’aU- 


Quànt à l’ordie même 
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leurs mi jeûne homme, surtout s’il est’cles- 
tiné à l’épée, étudie le latin pour l’entendre 
et non pour réciire, clKjse dont, il ne lui 
arrivera pas d’avoir besoin une fois tu sa 
vie. Qvi’il traduire donc les anciens auteurs 
et qu’il prenne dans leur lecture le goût de 
la bonne latinité et de la belle littérature, 
c’est tout ce ([ué j'exigerai de lui à ct-t égard. 

Pour riiistoire et la géograpliie, il faudra 
seulement hii en donner d’abord une tein- 
ture aisée, d'où je bannirai tout ce qui sent 
trop la séclieresse et l’étude, réservant pour 
un âge plus avancé les difficultés les plus 
nécessaires de la chronologie et dé la sphere. 
Au reste , m’écartant un peu du plan ordi- 
naire des études , je m’attacherai beaucoup 
plus à riiistoire moderne qu’à l’ancienne, 
parce (^ue je la crois beaucoup plus conve- 
nable a un officier, et que d'aiÜeui-s je suis 
convaincu sur l’histoire moderne en général, 
‘de ce que dit’ Af. l’Abbé de ... . de celle 
de France en particulier, qu’elle n’abonde 
pas moins en grands traits que l'histoire an- 
cienne, et qu’il n’a manqué que de meilleurs 
historiens pour les mettre dans un aussi beau 
jour. 

Je suis d’avis de supprimer à M, de Sfe. 
Marie toutes ces especes^ d’études , où sans 
aucun usage solide on fait languir b jeunesse 

f iendant nombre d'années :*la rhéforupie, la' 
ogique, et la philosophie scholastique sont 
à mon sens tontes choses /rès superflues pour, 
lui , et que d'aiileurs je serois peu propre à 
lui enseigner ; seulement quand il ert' sera 
temps , je lui ferai lire la logique de Port- 
Royal J et , tout au pfus, l’art de parler du. 
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P. Lami, mais sans Tamusèr d’un côté a« 
détail des tropes et des ligures , ni de Tautie 
aux vaines subtilités de la dialectique ; j'ai 
dessein seulement de l’exercer à la précision .* 
et à la pureté dans le style, à l’ordie et la 
méthode dans ses raison nemens, et à se faite 
un esprit de justesse qui lui serve à démêler 
le faux orné, de la vérité simple, toutes les 
fois que l'occasion s’en présentera. 

Li’histoire 'naturelle peut passer aujour- 
d’imi, par la maniéré dont elle est traitée, 
pour la plus intéressante de toutes les sciences 
que les hommes cultivent, et celle qui nous 
ramene le plus naturellement de l’admiration 
dçs ouviages à l’amour de l’ouvrier. Je ne 
négligerai pas de le rendre curieux sur les 
^ matières qui y ont rapport, et je me propo.-e 
de l’y introduire dan-, deux ou trois ans par- 
la lecture du spectacle de la nature que je 
ferai suivre de celle de Nleuventyî. 

On ne va pas loin en physique sans le 
'' secours des rnaii ématique.’, et je lui en ferai 
faire une année; ce uni servira encore à lui 
apprcridie à rai.onner conséquemment et à 
s’appliquer avec un peu d’aitenfioh, exercice 
dont il aui-a grand btsrin. Cela le mettra 
ai'ssi à portée de .se fâ'C mieux considérer 
parmi les Ofncieis, d(;ut une teinture de 
mathémaiiciues et de fortifications fait une 
partie du métier. I 

ünfin, s'il arrive que mon élève reîte assez 
long temps eiilifr mes inairts, je hasarderai de 
lui donner quelqu'e connolssanre de la mo- I 
raie et du dioit natuicl prr la lectine de 
Puffendorf et de G oiius ; parte tm ii est 
digne d’un honnête homme et d’un nomme 

raisûiniable 
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raisonnable de connoître les principes du bien 
et du mal, et les foridemeiis sur lesquels la 
secicié dont il fait partie est établie. 

En faisant succéder ainsi les sciences les 
unes aux antres, je ne perdrai point rjiistoire 
de vue, comme le principal objet de toutes 
ses études , et. celui dont les branches s’é- 
tendent le plus loin sur toutes les autres 
sciences. Je, leràmenerai au bout de quelques 
années à ses premiers principes avec plus de 
méthode et de détail ; et je tâcherai de lui 
en faire tirer alors tout Je profit qu’on peut 
Cvspérer de cette étude. 

Je me propose aussi de lui faire une récréa- 
tion amusante de ce qu’on appelle propre- 
ment Belles-Ijcitres, comme la connoissance 
des livres et des auteurs, la critique, la poésie, 
le style, l'éloquence, le théâtre, et en un 
mot tout ce qui peut contribuer à lui former 
le goût et à lui présenter l’étude sous une 
face riante. 

Je ne m’arrêterai pas davantage sur cet 
■ article; p^rce qu’après avoir donné une légère 
idée de la rOute que je m’éiois à-peu-près 
proposé de suivre dans les études de mon 
éleve, j’espere que M. votre frere voudra 
bleu vous tenir la promesse qu’il vous a faite 
de nous dresser un projet q^uî puisse me ser- 
vir de guide dans un chemin aussi nouveau 
pour moi. Je le supplie d’avance d’être assuté 
c^ue je m’y tiendrai attaché avec une exac- 
titude et un soin qui le convaincra du profond 
respect que j’ai pour ce qui vient de sa part; et 
j’ose vous répondre qu’il ne tiendra pas à mon 
aèle et à mon attachement que Mrs. ses ne- 
veux ne deviennent des hommes parfaits» 

Tomt 3o. P. div. Tome VI. G 
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• • MONSEIGNEUR LE DUC, ' 
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d’ ORLÉANS, 

Premier Prince du. . Sang de, France. 

Modicum plora supra mortuum , quoniam requierU. 

Pleurez modérément celui que youb ayez perdu» car II* 
est en pai^. Ecclesiastic. C. î3 v. ti. 


MjsssimuRS , ' • ' 

• * ■ ^ 

X J v.A écrivains profanes nous disent qu’uix 
puissant roi , considérant avec orgiieil la su- * 
perbe et nombreuse armée qu’il conimandoit, 
yersa pourtant des pleurs, en songeant que 
dans peu d’années, ne tant de milliers d’hom- 
mes , il n’en resteroît pas un seul eu vie. Il 
avoit raison de s’affliger, sans doute; la mort 
pour un paÿe"n ne pouvoit être qu’un sujet 
de larmes. 

L,e spectacle funèbre qui frappe mes yeux 
et l’assemblée qui m’écoute , m’arrachent 
aujourd’hui la rnême réflexion; mais avec 
des motifs de consolation capables d’en tem- 
pérer l'’amertume et de la rendre utile au 
idbfétien. Oui, Messieurs, si nos âmes étoient 
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assez pures pour snl'juguer les affections ter- 
restres et pours’eleveu par la contemplation 
jusqu'au séjour des bienheureux; nous nous 
acquitterions sans douleur et sans larmes du 
U'jste devoir qui nous assemble : nous, nous 
dirions à nous mêmes dans une sainte joie; 
celui qui a tout fait pour le ciel est en pos- 
session de la récompense qui lui éioit due; 
et la mort du grand Prince que nous pleu- 
rons, ne seibit à nos yeux que le triomphe 
du juste. 

Mais, Ibibles chrétiens encore attacl es à 
la terre, que nous sommes loin de ce ’degié 
de perfection nécessaire pour juger sans pas- 
sion des choses, véritablement désirables ! Et 
comment oserions - nous décider de ce qui 
peut être avantageux aux autres, nous qui 
ne savons pas seulement ce-qui nous est bon 
à nous-raemesP Comment pourrions noiu 
nous réjouir avec les Saints d’un bonheur 
dont nous sentons si peu le prix P Ne cher- 
chons point à étouffer notre juste douleur. 
A Dieir ne plaise qu’une coupable insensi- 
bilité nous donne une constance que noua 
ne devons tenir que de la religion. Ea France 
vient.de perdre le premier prince du sang 
de ses Rois; les pauyres ont perdu leur pere, 
les savons leur prcffecteur, tous les chrétien» 
leur modèle’ : notre perte est assez grande 
pour nous avoir acquis le droit de pleurer 
au moins sur nous -mêmes. Mais pieuron» 
avec modération, et comme il.donvient à 
des chrétiens : ne songeons pas tellement à 
nos pertes que nous oublions le prix inesti- 
mable qu’elles ont acquis au grand Prinde 
que nous regrettons. Bénissons le saint nom 
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de 'Dieu et des dons qu’il nous a faits , et" 
de ceux qu’il nous a repris. Si le tableau 
. <Jlie je dois exposer à vos yeux vous ofFre 
^ justes sujets de douleur dans la mort de^ 
Très» Haut , Très Puissant, Ef Très 
ExceelentPrince,TjOuis Duc d’Oreéans, 
IhîEAtrER Prince du Sang de France, 
vous y trouverez aussi de grands motifs de 
consolation dans l’esoérance légitime de son 
éternelle félicité. T’îiumanité, notrê intérêt 
nous permettent de lions afïîiger dé ne l’.'woir 
plus ; m'âis la sainteté de sa vie et la religion 
nous consolent pour lui , car ii est en paix. 
Modicum plora supra mortuum , quo7iiam re^ 
qiùévit. 

■ P-R'EMIERE PAR-TIE.. 

Dans l’hommage que je viens rendre aui 
joürd’hui à la mémoire de Monseigneur le 
Duc d’Orléans, il me sera plus aisé de. trou- 
ver des louanges qui lui soient dues , <|uc. 
de retr.ancher de ce nombre toutes celles dont 
sa vertu n’a pas besoin pour paroître avec 
tout son éclat. Telles sont celles ^qui ont pour 
objet les droits de -la naissance*; droits dont 
ceux qu’on nomme Grands sont ordinaire- 
ment SI jaloux, et'qui né décelent que trop 
souvent leur petitesse par leur .attention 
même à les faire valoir. Il naquit du plus 
illustre sang du monde , à côté du premier 
trône de l’univers, et d’un Prince qui en a. 
été l’appui. Ces avantages sont grands , sarw 
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doùfe; il l^s a ccmptés pour rien. Que la 
modestie de ce grand Prince régné jusques 
dans son éloge; et comme il ne s’est souvenu 
de son rang cpie pour en étudier. les devoirs, 
ne nous en souvenons nous-mêmes que pour 
voir corruncnt il les a remplis. , 

Il le faut avouer, Messievirs, si ces devoirs 
consistent dans raffecfation d'une vaine pom- 
pe, souvent plus propre à révolte'r les'cœurs ^ 
qu’à éblouir les. yeux ; dans Téclat d’un luxe 
effréné qui sulistituê les marques de la ri- 
chesse à celles de la grandeur; dans l’exercice 
impérieux d’une, autorité dont' la rigueur 
montre communément plus d’orgueil' ([ue de^ 
justice ; si ce sont 'là, dis-je, les devoirs de/ 
Princes, j’en conviens avec plaisir, il ne les 
a point rem]^is,î> . . . - .. 

Mais la véritable grandeur consiste dans 
l’ôTercitc des vertus bienfaisantes, à l’<^;5îeni- 
ple <le 'celle de* Dieu qui ne so manifeste 
que par les biens qu'il répand sur nous; .«i 
le premier-devoir des Princes est de'iravailier 
au bonheur des hommes; s’ils ne sont élevés 
au-dessus d’e-ux que pour être attentifs à 
prévenir leurs besoins: s’il ne leur est permis 
d’user de l’autorité que le ciel leur donne , 
que pour les forcer d’être sages et Ijeurcux ; 
SI l’invincible penchant du peuple à admirer 
et imiter la conduite de ses maitres n'est pom 
cuK qu’im moyen-, c’est à-dirc, un devoir de 
plus pour le porter à bien faire par leur 
exemple, toujours plus fort que leurs loix; 
enfin s'il est vrai que leur vertu doit être 
proportionnée à leur élévation: Grands de 
la terre, venez npprcndre-cette science rare, 
sublime et si peu connue de vous, de bien 
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user vôtre pouvoir et de vos richesses, 
d’acquérir des grandeurs qui vous appaitien- 
iierit, et que vous 'puissiez emporter avec 
vous eu quittant tomes les autres. ’ 

IjG premitr devoir de I homme->est d’étu- 
dier ses devoirs : et cette conuoissaure e>i 
facile à àcrjuérir dans les coadliions privées. 
Ija voix de la raison et lé cri de'lâ conscience ^ 
s’y font eritejidrè sans obstacle ; et si le tu- 
multe des passions nous empêche quelqitchhs 
d’écouter ces conseillers importuns, la ciaiiite 
des loix nous rend justes, notre impuissance 
nous rend ihodérés; en un mot, tout ce qui 
nous efivironne nous, avertit de nos fautes, 
les prévient , nous eu corrige , pu nous eu 
punit. ' ■ • 

Les Prijices n’ont pas sur c« point les mêmes 
avantages. Leurs devoirs sont beajîeoup plus 
' grands , .et les moyens de s'en instruire beam 
coup plus dilFiciles. Malheiireux dans leur 
élévation , tout semble concourir à ecarter 
la luinieré de leurs yeux et la vertu de 'leurs 
cæurs. Le vil et dangereux cortege des flat- 
teurs les as.‘.iégedès leur plus tendre jeunesse; 
leurs faux amis intéressés à nourrir leur igno- 
rance, mettent tous feu rs soins à les empêcher 
de rien voir par leurs veux. Des passions 
que rien ne coiitraiiU, un orrueil que rien 
ne raoriiiie , leui impirent les plus mons- 
trueux préjugés; et les jt tirent dans un aveu- 
glement funeste que. tout ce qui les approche 
lie fait qu’augmenter; car. pour être puissant 
sur eux, en u'épargne rien pour les rendre 
foihles, et la vertu du maître sera toujours 
reilroi (les courtisans. 

Cfst ainsi que les fautes îles Princes vien- 
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aeiit d.e leur aveuglement plufi souvent éh- 
core que île leur "mauvabe volonté , ce qui 
lie rend pas, ces fautes moins criminellès, et 
ne les rend que plus irréparables. Pénétré 
des. son enfance de cette grande vérité, le 
13 lie d'Orléans travailla de bonne lieure à 
écarter le voile que son rang metloit au- 
devant de ses yeux. La première chose qu’eu 
lul^ avoit. apprise , c’est qu’il étoit \u\ grand 
Prince ; ses propres réilexions lui apprirent 
encore qu’il ctoit un lioimne, sujet à douté» 
les foiblesses de rhunlanite; que aaqs le lang 
qu’il occupoit, il avoit de grands devoirs a 
remplir et de grandes erreurs à craindre. 11 
comprit que ces premières connoissahees lui 
imposoieni l’obligation d’en acquérir beau- 
coup d’autres. Pi se livra avec atdeur à l’é- 
Uide , et il travailla à se faire dans les bon» 
auteurs, et surtout dans nos' livres'’ sacrés < 
des amis fidèles et des conseillers since.’es ' 
ijui, sans songer sans cesse à leur Intérêt, lui 

Î iailassent quelquefois pour le sien. Le succès 
ut tel qu'on pouvoit l’attendre de ses dis- 
positions. Il cultiva toutes les sciences; il * 
apprit toutes les langues, et rLur^e vit avec ‘ . • . 

éionneniem un Prince, tout jeune encore, 
sacliant par soi-méme et ayant des cônnoia- 
•ances à lui. 

Telles furent jes premières sources des 
venus dont il orna et édifia le inonde. A 
peine fut-il livré à lui-mém'^ qu i'l lis mit ‘ . 

tomts en praticiue, L’ni par les nœuds sacrés 
à une épousie chérie et tiigne de l’éti^, il fii 
voir par -sa douceur, par ses égaro's et par sa ' 

. tendresse pour elle, que la véritable piété ‘ . = 

n endurcit point le» cœurs , n'oie rien 4 . ' 
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Fagrément d’une honncte société , et ne fait, 
qu’ajouter plus dt3 charme et de fidélité à‘ 
FafFectioii conjugale. In mon lui enleva cette 
vertueuse épouse à la fleur de son âge; et 
s’il térnoig;ia par sa douleur combieà elle 
lui avolt été chere', il montra par sa cons- 
tance que celui qui n’abuse point du bonheui 
ne se laisse point non plus* abattre par î’aef- 
versité. Cette perte lui. apprit à xonnoitre 
l’instabilité des choses humâmes et l’avantage 
qu’on trouve à réunir- toutes ses afi’ections 
dans celui qui ne méurt point. C’est dans 
ces circonstances qu’il se choisit une. pieuse • 
solitude pour s’y livrer avec plus de tran- 
quiiUté h son juste regret et à ses méditations 
chrétiennes; et s’il- ne quitta pas absolument 
la Cour et Je monde où son devoir le reteaoit^ 
encore, il fit, du moins , 'assez coiinoîtj;e que 
le seul conrmerce'qui pouvoit -désormais lui, 
être agréable, étoit celui du il'voùloit âVoiJr ^ 
avec l)ieu. ^ " T . 

^éducation dë son fils étoit le principal 
■motif quf rarrachent à sa retraite: il n’épargna 
rien pour bien* remplir ce devoir important. 
Le- succès^ine dispense dé m’ëièndre sur ce . 
qu’il ftt â téi égard, ^et H nous serpit d’autani 
moins peinais de l’oublier que noüs jouis- 
soria auiourd’hui du fruit <le f.es soins. 



pour la prospérité .de TEtat, qn sait Je quel 
zèle U étoiî animé par-toul cii il la croyoit 
intéressée : on sait qu’aucune considéralion * 
né put jamais lui ihire dissimuler son senti- . 
ment dès opt’il étoit question du bien public; 
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exemple rare et peut-être Unique à la Cour, 
où ces mots de bien public et de service du. 
Prince ne signifient guere-s dans la bouche 
de, ceux qui les employenn qu’intérét per- 
so rmel , j ilousie et avidm*. . • ^ 

' dans les Conseils, je ne dirai point 

par ”SOT' ring, mais plus honorablement en- 
core par l’estime et la contiance d’un Roi 
qui n’en accorde qu’au mérite; c’est là qu’il 
faisoit briller également et ses talens et ses 
vertus: c’est là que la droiture de son arae, 
la sagesse de ses avis, et la force de son élo- ' 
quence , consacrées au service de la patrie;’ 
ont ramené plus, d’une fois toutes les opi- 
nions à la sienne : c’est là qu’il eût étonné 
par la solidité de ses raisons, ces esprits plus 
subtils que judicieux qui xie peuvent com- 
prendre que dans le gouvefeement des États 
être juste soit la suprême politique: c’est là, 
pour tout dire en un mot, que secondant les 
vues bienfaisantes du Monarque qui nous 
rend heureux, il concouroit à le rentlre heu- 
reux lui-même en travaillant avec lui pour 
le bonheur de ses peuples. ^ ‘ * ^ 

Mais le respect m’arrête, et je sens,qtvil 
ne m’est point permis de porter des regards 
indiscrets sur ces mystères du cabinet où les 
destins de l’État sont en secret balancés au 
poids de l’équité et de la raison; et pourquoi 
vouloir en apprendre^ péis qu’il n'est néces- 
saire? Je Tai déjà dif : pour honorer lamé- 
moire d’un si grand homme, nous n’avons 
pas besoin de compter 'tous les devoirs qu’il 
a remplis ni toutes les vertus qu'il a possé- 
dées. HâtonS-nous d’arriver à ces doux moi 
mens Me sa vie*, où tout -à- fait retiré du 
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monde, après avoir acquitté ce qu’il devoh 
à sa naissance cf à son rang, il se livi'a tout 
entier dans sa solitude aux penchans de son 
cœur et aux vertus de son choix. u 

f' est alors (jiron le vit déployer cette^me 
T)icufaisante dont l’amour dp I Humr^m fit ■ 
le principal caracteie, et qui ne chesma son 
bonheur (jue.da'ns celui des .autres. C’est alors 
que s’élevant à une gloire plus sublime , il 
comnicnça de montrer aux hommes un spec- 
tacle plus, rare et infiniment plus admirabl» 
que tous les chef-d'œuvres des politiques et 
'tous les triomphes des conquérans. Oui, 
Messieurs, pardonnez* moi dans ce jour de 
tristesse ce le alRigeah'îe rcTnarcpie. Li’nistoire 
a consacié la mémoire d'une multitude de 
héros en tons genres, de grands Capitaines, 
de grands Ministres, pt mè-me de grands 
Kois*, mais nous ne saurions nous dissiraulex 
que tous CCS hommes illustres n’ayent beau- 
coup j)lus travaillé pour leur gloire et pour 
leur avantage patticulier que pour le bon- 
heur du genre - humain , et- qu’ils n’ayent 
sacrifié cem la paix et le repos des peu- 
ples'au jdesir 'd’étendre leur pouvoir, ou 
d’immortaliser leurs noms. Ah ! combien 
cl^t un plus rare et plus précieux don du 
ciel qu’un Prince véritablement bienfaisant, 
dont le premier ou runique soin soit la féli- . 
cité, publique ; do;... fa tuain secourable et 
l’exemple admiré iassént régner par-tout le 
bonheur et la vertu. Depuis tant de siècles 
un seul a mérité rinimorialité à ce titre ^ 
encore celui qui fut la gloire et l’arnour du 
monde'^n’y^a-t-il paru que comme une fleur 
qui brille au matin et péiii‘* avant l©>»üéclln 
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clu.jour/ Vous cn regrettez uiï second, Mes- 
sieurs, qui, «ans posséder un trône, n’en fut 
pas moins’ digne }■( ou qui plutôt, affianchi 
des obstacles iustu’x^jontîiblés* que "le poids 
. llu.diadôme oppose sans çésse aux meilleures 
imeutioris , fit éitt^rè- plus de bien , plus 
d’beureux,, peut-eti^, du fond.de saTetfalte, 

^ n’en fit Titus gouvernant ,runivei^. Il 
n’est pas diflTcile de décider Ict^el des deux 
jnérite Ja préférence, 'fitps chrétien Titus 
■ veuincux et bienfaisant dès sa première jeu- 
nes^ , Titus ne pendant pas un seul 
eût été égal au Duc d’Orléans. 

J'al dit -qu’il s’éiçit retiré du monde, et 
il est vrai^qu’il avoit quitté ce monde frivole, 
brillaiu et corrompu, où la sagesse des saints 
passe pwï- folie,. où la.jVertu est inconnue 
et méprisée, où soii uoTa' même n’gst jamai» 
prononcé, où l’Orgueil-leuse philosophiè dont 
on s’y pujue coudste en. quelques maximes 
’sté/Üfs, dc-Iiitées dun ton de hauteur, et 
dont la pratique rendrolt criminel ou ridi- 
cule quiconque oseroit la tenter; mais 11 com- 
mença à s<^ familiariser avec ce monde si 
nouveau* peut ses parpils, si" ignoré, si dé- 
daigné de l’autre*, où les membres de Jésus- 

r;'. . i»: , I' .. 



du moins encore en Iicnncür, et où" il" est 
encore penni.S d’être homme de bien sans 
craindre Ja rallieria et la haine .de ses égaux. 

Telle fut la nouvelle société qu'il rassem- 
bla iU!tom\ de lui pour répand^e sur elle , 
comme une i\asée*bienfaisanta , les trésors 
dq s 2 H;haiité. Chaque jour il donnoit dons 
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sa retraite une audience et des soulagemens 
à tous les malheureux indifféremment , re- 
servant pour le Palais-Royal tles audiences 
plus solemiicHes, où la ning et la naissance 
reprenoieut leurs droits, où la noblesse re- 
tvüuvoit un protecteur et un grand Ibince 
dans celui que les pauvres venoient rhajv 
peiler leur peie. Ce fut la tendresse meni^ 
de son ame qui le.Xorça cTaccoutumer scs 
yeux à l’affligeant spectacle des miseres Im- 
maines. Il né craignoit point de voir les 
maux qü’il pouvoit soubger, et n’avoit point 
cette répugnance criminelle qui ne vient 
que d'un mauvais coeur, ni cette pitié bar- 
bare dont plusieurs osent se vanter, qui 
n’est qu’une c’ruaufé déguisée et un prétexte 
odieux pour s'éloigner de ceux qui souffrent; • 
et comment se peut-il, mon Dieu! -que 
ceux qui n’ont pas le courage d'envîsager 
les piales d’un pauvre, ayent celui de rem- 
ser l’aumône au .malheureux qui en est 
couvert? ^ . 

Enlrerai-ie dans le détail immense de tous 
lesbiens qùïl a répandus, de tous les heu- 
reux qu'il a faits, de tous les malheureux 
qu'il a soulagés, et de ces aveuglés plus 
•malheureux encore qu’il n'a pas dédaigné 
de rappeller de leurs égaremens, par le»' 
mêmes motifs qui les y avoient plongés, 
afiiy qu’ayant une fois goûté le plaisir d’etre 
lionnêtes gens ils fissent désormais par amour 
pour la vertu ce qu’ils avoient commencé 
de faiie par intérêt? Non, Messieurs, le 
respfct me retient et m'empêche de lever 
le voile qu'il amis lui-irtéme au-devant de_ 
tant d'actions héroïques, cl ma volrr' u'«sf 
pas digne de les célébrer. ^ J 
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O vous, chastes Vierges de Jésus-Christ, 
vous ses épouses régénérées, que la main se- 
courable-du Duc d’*OrléauB a retirées ou ga- 
ranties des dangers de l’opprobre et de la sé- 
duction, et à qui il a procuré de saints et 
inviolables asyles ; vous, pieuses raeres de 
famille qu’il a unies d’un noeud sacré pour 
élever des enfans dans la crainte du Sei- 
gneur; vous, gens de Lettres indigens, qu’il 
a mis en état c)e consacrer uniquement vo5 
talens à la gloire de celui de^qili vous les 
tene^^ vous, guerriers blaneixis sous les 
armes, à qui le soin de vos devoirs a fait 
oublier celui.de vôtre fortune, cpte le poids 
des ans a forcés de recourir à lui, et don? 
les fronts cicatrisés n’ont poirU eu à rougir 
de la honte de ses refus; élevez tous vos 
voix ; pleurez votre bienfaiteur et votre 
laere. J’espere que du haut du ciel son ame 
pure sera sensible à votre reconnaissance : 
qu’elle soit immortelle comirie sa mémoire; 
les bénédictions de vos coeurs sont le seul 
éloge digne de lut. 

Ne nous le dissimulons point, Messieurs ; 
ijoug avons fait ixne perte irréparable. Sans 
parler ici des Monarques; trop occupés du 
bien général pouf pouvoir descendre dans 
des details-qui le leur feroient négliger, jo 
sais que l’Europe ne manque point de granhs 
Princes: je crois qu’il est encore des âmes 
vraiment bienfaisantes ; encore plus d’esprits 
éclairés qui sauroient dispenser sagement 
les bienfaits qu’ils devroient aimer à répan- 
dre. Toutes ces choses prises sëp 3 .rément peu- 
vent se trouver: mais où les trouverons- 
nous féunics ? Où chercherons - nous un 
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homme qui, pouvant voir nos besoins par 
ses yeux et les soùlnger par ses mains, ras- 
' ^ sémMc^’en lui. '•eul la puissance et la volon- - 
té^ de bien faire* avec les iuinieres néces-^ 

■ sàires ‘pour ]>ien fai; e lôuj.cur 3 à p’^opôs ? 
^^oilà les qualités réunies que nous admi- 
rions et que nous aimion.s "çurtout dans celui 
que nous venons de perdre, et Voilà le trop 
juste motif des pleura que nous devons 
verser sur son tombeau. 
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^ fj E le sens bien, Messieurs; ce n’e. 9 t point 
** avec le tableau que Je yieiis‘de vous, offrir 
que je dois me flatter de'calhier une-dou-.. ' 
leur trop légitime; et l’image des vertus du 
grand Prince dont nous honorons Ja mé- 
moire, ne peut être propre qu’ri redoubler 
nos regrets. C’est pouriailt* en vous le peig- 
nant orné de vertus beaucoup’ plussublimesV'^ 
que j’entreprends • dé 'modeirer votre juste 
aflliction. A Dieu ne plaise qu’une insen.- 
présomption de mes forces soit le' prin- 
cipe de cet espoir! .11 est établi sur des fon- - -t#, 
' demens plus raisonnables ' et plus solides t 
. c’est de la piété de vos coeu,rs, c’esjt dea 
maximes consolantes du Christianismq, c’est ‘ 
des détails' édifians qui me restent à yous 
faire, que je tire mà confiance. Religion 
sainte î . refuge toujours sûr et toujours "ou. 
vert aux Coeurs affligés , venez pénétrer les 
nôtres de vos' divines vérités; faites - nous. 


t 


sentir tout le néant ries choses humaines; 
inspirez -nous le dédain que nous devons 
avoir pour cette ralléede lanhes, pourçeite 
courte vie qui n’est qu’un passage pour ar- 
river à celle qui ne finit point, et remplis- 
sez nos’ames de cette douce espérance que 
le serviteur de Die>i qui a tant fait pour 
vous J jouit en paix dans le séjour dès bien- 
heureux du prix de ses vertus el de ses 
.travaux. 

Que céi idées sont consolantes ! Qu’il est 
doux de pénser qu’après avoir goûté dans 
cette vie le plaisir touchant de hicri faire, 
nous , en recevrons encore dans l’autre la ré- 
compense éternelle! Il faut plus, il e.st vrai, 
que de bonnes actions -pour y prétendre; et 
c’est ceja même qui doit .animer notre con- 
fiance.. ï^e Duc d’Orléans , avec les vertus 
dont j’ai parlé, n'eût encore été qu’un grjind 
homme ; mais il reçut avec elles la fdi ,qui 
les sanctifie, et rien ne lui manqua pour 
être un chrétien. 

Cette foi puissante qui n’est pourtant rien 
sans les oeuvres , mais sans laquelle lesoeu^ 
vres ne sont rien , germa dans son coeur 
dès les premières années < et, comme «e 
crain de sénaence de l'Evangile (*) , elle y 
devint bientôt un grand arbre qui étendoit 
au loin ses rameaux bienfaisahs. Ce n’étoit 
point cette foi stérile et glacée d’un esprit 
convaincu pa.r la raison, à laquelle le coeur 
n’a point de part, et destituée également 
d'espérançe et d’amour. Ce h’étoit point la 
■foi morte de ces mauvais chrétiens qui vai- 

(•) Luc, C. XIIL Voriet 19. ‘ Jî 
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nement disent chaque jour, Seigneur ^ Sei^. 
gneuT; cl n’entreront point dans le royaume 
des .cieux. C’étoit cette foi pure et vive qui 
laisoit marcher les apôtres sur les eaux, et 
dont le Seigneur irxême a dit qu’un seul 
grain su fil roit pour ne rien trouver tl’irnpos- 
sible. Elle étoit si ardente en son aine et si 
précenfe à sa mémoire, qu’il en faîsoit lé- . 
guliérement trn acte au commericcrnênt de 
foutes ses actions; ou plutôt sa vie. entière^ 
n’a été qu’un acte de foi continuel, puis- 
qu'on tient d’un témoignage assuré qu’il n’a 
jamais eu un seul instant,de doute sur les 
vérités et les mystères de la religion catlio-" 
lique. Et comment donc avec tant de foi 
n’a- 1 - il point opéré xle inirades P Chré- 
tiens, Dieu vous ploit-il compte do ses gra- 
ces, et savez- vous jusqù'pù jreut aller 1 im- 
iriüjtê d’un justq.?, i*GurQUpi demander .des 
mi-^cleSP .n’çnLa-t-jl pœ ÊHt un plus grarhd 
et piûsx'-édiftjrnt’ que-de transporter des mon- 
tagnq,s P!-^Çüel est donc ce miracle, me di- 
rez-- vous? La sainteté de sa vie dans un 
rang aussi sublime et dans un siecle aussi 
corrompu. 

• Le Duc d'Orléans croyoit ; et c’est assez 
dire. On peut s’étonner qu’il se trouve des 
hommes capables d'offenser mi Dieu qu’ils 
savent être mort pour eux-: mais qui s’é- 
tonnera jamais qu’un chrétien eût été hum- 
ble, juste, tempérant, humain,’ charitable , 
et qu’il ait accompli à la lettre les préceptes ■ 
d’une religion si pure, si sainte, et dont il 
étoit si intimement persuadé ? Ah ! non ,* 
sans doute; on ne remarqnoit point entre 
•es maximes et sa conduite cette opposition . 

monstrueuse, 

♦ 
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monstrueuse qui déshonore nos moeurs ou 
notre raison: et Ton rie sauroit peut-être 
citer une seule de ses actions qiti ne’montre, 
avec la force de cette grande àme faite pour 
sdumettre ses passions à l’empire de sa vo- 
lonté , la force plus puissante de la grâce , 
faite pour soumettre en toutes choses sa 
voloirtc à celle de sonDieu.' . 

Toutes ses •vertus ont porté cette divinc^l 
empreinte du christianisme ; c’est dire assez 
combierr elles ont effacé l’éclat des vertus 
humaines, toujours si empressées à s’attirer 
çette vaine admiration qui est leur unique 
récompense , et qu’elles perdent pourtant 
encore, comparées à celles du vrai" chrétien. 
Les plus grands hommes de l’antiquité se 
seroient honorés de voir son nom inscrit à 
coté des leurs, "et ils n'auroient pas même 
eu besoin de croire comme lui pour admi- 
rer et respecter ces vertus héroïques qu’il 
consacroit eu sacrîfioil toutes au triomphe 
de sa foi. . . 

:*il étoit humble; non de cette fausse et 
- trompeuse liumilité qui n’est qu’rjrgueil ou 
bassesse d’ame ; mais d’une humilité pieuse 
et discrète, égalementconvenable à un chré- 
tien péciteur, et à un grand Prince qui, 
STins avîÜr son litre, sait humilier sa per- 
sonne. Vous l’avez vu, Messieurs, modeste 
dans son élévation et grand clans sa viepri- 
vce, simple comme l'im de nous, renoncer 
à la pompe consacrée à son rang sans re- 
noncer à "sa dignité : vous l'avez vu, dé- 
daignant cette grandeur' apparente dont per- 
sonne n’csf si jaloux que ceux qui n’eri 
ont point de réelle, ne garder déshonneurs 
Tome 3 o.P,div. TumeVI. D , 
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dûs .à Svi naissance que ce qu'ils/avoFent 
pour lui (le pénible, (iu.ce ({ii’il n’pn pou- 
\oii net^igersans s'oticnser soi-mêrne. Pros- 
terné cî:a{jiie jour nu pied de la croix, 'la 
touchante image d'un Dieu souifitmt ,*pliÎ8 
présente encore à son coeur qu’à ses yeux, 
ne lui laissoit point oublier que c’est en son 
i seul amour (jue consistent les richesses yla gloire, 
et Iajustic€.{^)‘, et il n'ignoroit pas, non plus, 
malgré tant de vains discours, que si celui 
qui sait soutenir les grandcuis en est digne, 
celui qui sait les mépriser est au-dessus à’eU 
Iqs. Hommes vulgaires , qu’un éclat frivole 
éblouit, même quand vous affectez de le 
dédaigner, lisez une fols dans vos âmes, et 
apprenez à admirer ce que nul de vous 
n'est capable de faire. ’ 

Il éioif bienfaisant, je l*ai'déjà dit,’ et qui 
pourroit 1 ignorer ? Qu’il me soit permis cl’y 
rev'enir encore; je ne puis quitter iin objet 
si doux. Un homme bienfâisaat est l hon- 
neur de l’humaiiif^, la véritable image de 
D leu , l’inütaieur- de la plus active de toutes 
ses vertus ; ’on ne peut douter qu’il ne 
recoLvj(.-,un jour le prix du bien qu’il aura 
fait, et même de celui qu’il aura voulu faire, 
ni que le pere de^ humains ne rejette avec 
indignation ces âmes dures qui sont'inseu- 
«ihles à la peine de leur frere, et qui n’ont 
aucun plaisir à la soulager. Hélt^ ! cette 
vertu SI digne de notre amour est peut-être 
bien plus rare encore qu'on ne pense. Je 
h? dis. avec douleur: si du nombre de ceux 
qui semblent y prétendre ou écart oit tous 

(*) PioT, G, VÎII., Versfet l8. 
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ces esprits orgueilleux qui ne font du bien 
que pour avoir la réputation d en l’aire, toqs 
ces espiits foibles qui n’accoidem des grâces 
que parce qu’ils n ont pas la force dé les ré- 
fuser; qu'il en "resteroii peu, de ces coeurs 
vraiment généreux dont la plus douce ré- 
compense pour le bien qu’ils font est le 
plaisir de l’avoir fait ! Le Duc d'Orléans 
eût été à la tete de ce petit nombre. II sa- 
voit répandre ses grâces avec choix et pro- 
portion ; son coeur tendre et compatissant, 
mais ferme et judicieux,' eût même su les 
refuser à ceux qu’il n’en ccpyoit pas dignes, 
s'il ne se fût ressouvenu sans cesse que 
nous avons un trop grand besoin nous- 
mêmes de la miséricorrie céleste pouf être 
en droit de refuser la nôtre à personne. 

Il étoLt bienfaisant, ai -je dit P- Ah! -il 
étoit })Ius que ccla. II étoit charitable. Et 
<:om,ment nerj?ùt-i! pas éroP Com;neiif avec 
une foi si vive n’eût -il pas aimé ce Dieu 
qui avoit tant fait pour lui P Comment la 
• sainte ardeur dont il lirûloit pour son Dieu, 
ne lui eût-elle pas inspiré tle ramrmrpour 
tous les hommes que Jesûs-Christ a racnetés 
de son sang, et pour les pauvres qu'il a- 
dopte ? L.I gloire du Seigneur étoit son 
premier dcL;if‘, ♦o salut des aines son premier 
soin; secourir Tes. malheureux n’étoit de sa 
part qu’une occasion de leur faire de plus 
grands biens en’ travaillant à leur sanctni'ca- 
lion. Il rougissolr de la négligence avec la- 
ciucile les dogmes sacrés et la morale sainte 
du christianisme ^stoient appris et enseignés. 
Il ne pouvoit voir sans douleur plusieurs 
de ceux qui «o chaigeui du resptîctable soin. 

D il 
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d'instruire et d’edifier les fuldes, se piquer 
dp savoir toutes choses, excepté la seule 
cul leur soit nécessaire, et prci'érer Tétude 
o'une orgueilleuse philosophie., à celle des 
saintes lettres qu'ils ne peuvent négliger sairs 
se rendre coiqjables de leur propre igno- 
rance et de la nôtre. 11 n’a rien oublié pour 
procurer à l'église de plus grandes luraieres, 
et au peuple ^ de ineilléu res instructions. 
Chacun sait avec quelle ardeur il montroit 
‘ l’exemple, même sur ce point. S^rnldablé 
a un enfant préféré , qui , pénétré d'une 
tendre reconiioj^^sance ^ feuillette avec utv 
plaisir mêlé de larmes le testament de son 
■pere, il rneditoit sans cesse nos I.’vres sacrés; 
il y trouvoitsans cesse de nouveaux motifs, 
de ’oénir leur divin Auteur, et de s’attris- 
ter des liens ieriestre,s tjui le tenoienf éloi- 
gné de lui. Il pcissédoit la sai,nte Ecriture 
mieux q^e^cefsormé au ijaondie^' il en- savoir 
touteji le^ ||ngi.tes, et en connoissolt tous 
les textes,- jLes commentaires qu’il a faits sur 
Saiht'Paul et sur la Genese ne sont pas un 
^moienage moins certain de la justesse de 
‘ sa critique et de la profondeur de son éru- 
dition, que de son zèle pour la gloire de 
l'Esprit èaint qui a dicté ces livres; et la 
chaire de Professeur en langue Héhra'ique 
qu’il a fondée en Sorboniie, n’y sera pas 
iriolns un monument des lumières qui lui 
en ont fait appercevoir le* besoin, que de 
la munificence chrétienne qui l’a porté à y 
pourvoir. 

Mais à quoi sert d’entrer ici dans tous ces 
détails P Ne nous suffit -il pas de savoir 
qu’il avoir à ce hatu degré une seule de œs 
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vertus, pour être assurés qu’il les avolt tou- 
tes P Lies vertus chrétiennes soiitiudivisiéles- 
comme le priucipe qui les produit. La foi, 
la charité, l’espérance, quand elles sont as- . 
sez parfaites, s’exciieni, se soutiennent mu- 
tuellement: tout devient fiicile aux grandes 
âmes avec la volonté de tout faire pour 
plaire à Dieu , et les rigueurs mêmes de la 
pénitence n’ont presque plus rien de pé- 
nible pour ceux qui savent en sentir la né- 
cessité et en considérer le prix. Etifrepren- 
drairje, Messieurs, de vous décrire les 
austérités qu’il exer^oit sur soi - mêrnep N'ef- 
frayons pas à ce point la mollessè de notre 
siecle.'Ne rebutons pas les âmes pénitentes 
cpii , avec beaucoup plus d’ofi'enses à répa- 
rer, sont -incapables de supporter de si rudes 
travaux. lies siens étoient lrc»p au-dessus 
des forces ordinaires pour oser les proposer 
pour modèles. Eh! peu s’en faut, mon 
Dieu, que je n’aye à justifier leur excès de- 
vant ce monde tffétninc' si peu fait pour 
juger de la douceur de votre joug! Com- 
bien de téméraires oseront lui reprocher 
d’avoir abrégé ses jours, à force de morti- 
hcations et de jeûnes, qui ne rouglssei.t 
point d’abréger les leurs dans les plus Jion- 
teux excès ! Laissons -les au sein de leurs 
égaremens prononcer .avec orgueil* les ma- 
ximes de leur prétendue sagesse; et'cepen 
riant le jour viendra où chacun recevra le 
salaire de ses oeuvres. Contentons-nous de 
dire ici que ce grand et vertueux Prince 
mortifia sa chair comme Saint Paul, sans 
avoir à pleurer comme lui l’aveuglement 
de sa jeunesse. Il pécha sans doute; et quel 


hotnme en est exempt-? Aussi, quoique 
-son coeur ne se fût point endurci, quoi- 
qu’il pût dire comme cet homme de TE- 
vângile pour lequel Jésus conçut de l’af- 
fection: O mon maure, j'ai obsené toutes ces 
choses dès mon enfance {* (•*) ) \ il n’ignoroit pas 
qii’il a-voit pouuant des fautes à expier ou 
à piévetiir; il n’ignoroit pas que pour ar- 
river au terme qu'il seproposoit j le chemin 
le plus sûr étoit le plus difficile, selon ce 
grand précepte du Seigneur: Fjfforcex -vous 
d'entrer par la porte étroite, car je vous dis que 
plusieurs demanderont à entrer et ne l'obtien- 
dront point il n’ignoroit pas enfin ces 

terribles paroles de l’Ecriture: En vain échap- 
perions- nous à la main des hommes, si nous 
ne jdisons pénitence , nous tomberons dans celU 
de Dieu ' 

!Nous l’avons vu dans ces derniers, mô- 
mens de sa vie, où son corps exténué étoit 
prêt à kisfer cette ame puie en libeité de 
se réunir à son Créateur, refuser encore 
de 'modérer ce. saintes rigueurs qu'il exer- 
çoit sur sa chair; novrs l’avons vu jiisciu'à 
la -veille^de son décès, et tout ce peuple 
•en. larmes l’a vii avec nous, se lever av^c 
èfr6n',‘et, se Soutenant à peine, se traîner 
cliaqi’.e jour à l’église en prononçant ces pa- 
roles dont il sentoit avec 30'ie approche'r l'ac- 
ccmpnssr mcfît : Novsironsdaiis la rnaisohduSeî- 
gneur Bien différent de cet Empereur 

(•) iVTarc, C. X, Verset 20. - 

(•*) l.uc. ()■ XIII, Verset a/J. 

(*•*’'•) Fri lêsiusiic, C. Il, Verset la. 
lai , Vex*».t 1, _ . 
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p-iyen qui voulut' motiïir debout pour le • 
frivole plaisir de prononcer une sentence ; 
il voulût niouilr debout pour reiiJi'e à sou 
Créateur jusqu'au dernier jour de sa vie , 
cet homniage public qu'il n’avoit jamais né- 
' qligé de lui rendre -, il voulut mourir comme 
il avo'it vécu, en servant Dieu et édifiant 
les hommçs. 

Ne doutons, point qu’une si sainte vie 
n’o^'tienne la récompense qui lui' est due. 
SoufFions sans murmure que celui qui a' 
tant aimé le bonheur des hommes voye en- 
fui couronner le sien. Espérons que le désir 
• de répandre sur nous des bienfaits, qui a 
été sur la terre l'objet de toutes ses actions, 
deviendra dans le ciel celui de toutes ses 
prières. Enfin, travaillons à nous sanefifter 
comme lai, et faisons en sorte que ne pou- 
vant plus nous être utile par ses bonnes 
oeuvres , il le soit encore par son exemple. 

En attendant qu’il partage sur nos autels 
les lioiyieurs de son saint et glorieux an- 
cêtre Louis IX*, en attendant "que son nom 
soit-inscrit dans les fastes sacrés de rEgliïje, 
comme il l'est déjà dans le livre de vie, 
invoejuons pov?r lui la divine miséricorde: 
adressons aux Saints en sa faveur les priè- 
res que nous lui adresserons un jour à lai- 
mèine: demandons an Seigneur qu’il *Iui 
fasie part de sa gloire pour laquelle il a 
‘tant eu de zèle, qu’il ré{)snde;ses bénédic*- 
tlons sûr toute la maison Royale, donfee 
veriueilx Prince soutint si dignement riion- 
neur, et _qu_e l’auguste nom de- Bovu'bon 
soit grand à jamais, et dajos les cieux et suï 
la terre. 


/ 
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ACTEURS. . 

GOTERNITZ , Gentilhomme Hongrois. 

W A CIC ER , Hongrois. 

DORANTE , Officier François, prisonnier de 
guerre. 

SOPHIE,///e de Gotternitz.* 

FREDERICK , Officier Hongrois, Jils de 
Gotternitz. •> 

JACQUARD, Suijje, valet de Dorante, 
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« , Da Scene est •n Hongrie. ^ 
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C O M*É'P I E... 

« * 


S C*E N 'E PREMIER E. 

O' • ' 

D O R A N T E ,* J A c Q ET A RD. 

. J Jacquard. 

AR mon foy, Monsir, moi l‘v compren- 
dre EÎcji à sti pr.ys l’ongri , le fin J’érre pon, 
et les mcchaiii ; l'eue pas naturel, cela. 

' •• ’ ' * . 

D'^O R A n TE.* 

• * 

SI lu ne t'y trouve pas Inen, rien ne 
t’oblige d'y^ demeuren l u es mon domes- 
tique , et ^ non 'pas., ‘prisonnier de ‘guerre 
comme moi; tu peux t’en aller nuaiid il te 

plaida . a V, , . ^ 

,., -jACOUAIlDr 

• Oh! moi, point qtiitfer fous , moi foui olx 
pas être pltis libre t[ue mon jnaitre. 

' E i 

^ V • 
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Dorante. 

Mon pauvre JacqTiard*,' je suis sensible à 
(on attachement; il me consoleroit dans ma 
captivité, si j’étois capable de consolation, 

• 4 •> 

Jacouarij. 

•* * 

Moi point souffrir que lous l’afUIche tou- 
cbours, touchours :fous poire comme moi, 
fous corisolir tout l’apord. 

D O R* A N T E. 

Quelle consolation 1 6 France , d ma éliere 
Patrie ! que ce climat barbare me l’ait sert- 
tir ce que lu vaux! quand reverraiîje ton 
heureux séjour ? quand finira cette hon- 
teuse inaction où je languis,* tandis que mes 
glorieux compatriotes moissonnent des lau- . 

riers Sur les traces de mon Roi, 

« 

J A C 4> U A R D. -’y 

Oh ! fous l’afre été pris combattant pra- 
vement. -Les ennemis que fous afre* tués , 
l\tre encore pli rnalates que fous. 

, Dorante, 

Apprends que dans le sang qui m’anime,, 
la gloire acquise ne sert que^ d’aiguillon 
pour en reclieixher d’avantage. Apprends 
que quelque zèle qu’on ait a remplir sou 
devoir pour lui - merne , l’ardeur s’en aug- 
mente encore par le noble, désir de mériter •, 
réstiaae de son maître en combattant sous 
ses yeux. Ah. quel n’est pas le bonheur de 
quiconque peut' obtenir celle du mien,* et qui r 
sait mieux 't^ue ce grand. Prince peut sur sa^ 
propre expérience juger du mérite et de la valeur.' 
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» 

^ J^A C Q TJ^ A R n. , ^ « 

Pièn, pien, fous .l’<5tre plenfot tiré tfe sti 
prisonnache. Monsir votre pere avre écrit 
tpi’il traffaîlllr pour fai re^ échange fous. 

D O R A N ï B. >• 

Oui , mais ce temps en est' encore incer- 
tain, et cependant 'le Roi fait chaque jour 
de iiouvelies conquêtes.' 

J A C Q.U A R D. 

Pardi ! moi l’être pien content t’aller tarit 
seulement à celles qu’il fera encore ; mais 
fous rétre donc plis amoureux pisque fous 
fouloir tant partir. 

Dorant*. 

Amoureux î de qui! . . (à part) Aurûlt- 
il pénétré mes feux secrets P • • 

* . Jacquard. 

Là , te cette tehaoiselle Claire , te cette 
cholie fille de notre Bourgeois à qui fous 
faire tant de petits douceurs, (à part) Oh 
clions pien d’autres doutances, mais U faut 
faire semblant te rien. 

Dorante. 

Non , Jacquard, Jl’amour que tu me sup- 
poses n’est point capable de ralentir mon 
empressement de retourner en France. Tous 
climats sont indifférens pour l’amour. Le 
monde est plein de belles, dignes des ser- 
vices de mille amans ; mais on n’a qu’une’ 
Patrie à servir. ' 

E 3 




Jacquard. 

* • • 

A*propos te bejlcs , safre fous que' l’ctre 
après timaiu que fiotre^ prital te Bourgeois 
épouse la fille clq INionslr Goternitz. * 

Dora ï. 

Comment î que dis - tu ? 

Jacquard. 

Que la raariaclie de. Monsir Macker avec 
M^necelle Sophie, qui étoit différé chisque 
à Tarrivée ti i'rere te la temoicelle, doit se 
terminer dans teux jours," parcequ’il avre 
été échangé plitôt qu’on n’avie cru et qu’il 
arriver auchcrdi. 

D O R A.N T E. V 

■Jacquard, 'que me 'dis -tu là! Comment 
le sais - tu ? 

. Jacquard. * 

Par mon foy, jel’afre appris toute^ l heure 
pivantjjou teille avec in falet te la maison. 

Dorante. 

I 

(i par/.) Cachons mon trouble. . . . {haut) 
Je réfléchi que le messager doit être arrivé ; 
va voir s’il n’y a point de nouvelles pour 

moi. ■* 

Jacquard. 

' (à par/) Diaple! l’y être in noufelle de 
trop a ce que che fois ! (rcccna/i/) IVIonsir, 
che safre point où l’être la pcutique le sti 
noufelle. 
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* ‘ D 6 ., H -ANTE. 

. Tu n’as qu’à parler àMademoiselle Claire, 
cpii, ])our éviieyHjue rues lettres ne soient 
, ouvertes à la poste, a bien voulu se char- 
■ ger de les recevoir sous une adresse convè- 
n.ue , et de me les remettre secrètement. 


S'CE.NE IL 


». - « 

• Dorante. 

Q '^ : ' 

UEE coup poirr mi" flamme ! c^en esi 
donc fait, trop aimable Sopliie, ii faut vous 

Ï ierdre pour jamais, et vous allez devenir 
a proie d’un riche, mais. ridicule et gros- 
sier vieillard. Hélas I sans m’eu avoir en- 
core fait l’aveu , tout comraencoit à m’an- 
noncer de votre part le plus tendre retour! 
Non, qt.toique les injustes préjugés de son < 
pere contre les François dussent être un 
obstacle invincible à mon bonheur, il ne 
falloit pas moins qu’un pareil événement pour 
assurer la sincérité des voeux que je fais 

Î )our retourner promptement en France; 
es ardens témoignages que j’eri donné ne 
sont-ils point plutôt les efforts d’un ‘esprit 
qui s’excite p^r la considération de' son de- 
voir, que les effets d'un zèle assez sincereî 
Mais, que dls-ie, ah! que la gloire n’en 
murmure point ! de si beaux feux ne sont 
pas faits pour lui nuire: un coeur n’est ja^ 
mais assez amoureux ; il ne fait pas du' 

J'4 
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• ^ » 

moins avisez de cas de l’estiin'e de sa mnî- 
freste , qu3*id il balance à lüi prélérer son 
devoir,' son pays, et son Roi. , • 


.1 


S C E NE I I /. 


MACILER, DORANTE , GOTERNITZ. ’ 
M A c £ * R. ' 

A n ! voici ce prisonnier que j’ai en garde. 

II faut que je le prévienne sur la façon dont 
il doit se conduire avec ma future. Car ces 
'•François qui, dit -on se soucient sfpeu'de 
leu re femmes, sont des plus accommodans avec 
celles d'autrui; mais je ne veux point chez • 
moi de ce commerce - là , et je prétends du 
moins qüe mes enfaus soient de mon pays. 

GOTERïriTZ. 

"Vous avez là d’étranges opinions de ma 
fille. - ' 

M A c X E R. 

Mon Dieu! pas' si étranges. Je pense que 
la mienne la vaut bien , et si . . . brisons 
là-dessus . . Seigneur Durante! ' , 

D O R A N T JE. 

Monsieur P 

, M A c K E R. 

Savez- vous que je me marie , 

Dorante. 

O UC m’importe P 
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'N II • * *' 

M A C K E n. 

C’est qu’il m’importe à mol que vous ap- 
preniez que je ne suis pas d’avis que m» 

teininü vive à la Françoise. ^ 

• » ' • « 

. - Dorante. 

Tant pis jiour elle. 

•* . ” • M Â C K E R. • V . > . 

^ JEh ouï, tant mieux pour moi.' ‘ « 

• “»-v * *** 

. Dorante; • 

Je n’en sais rien. ^ ; 

M A c K E R. 

» 

Oh’nous ne demandons pas votre opinion 
^ - dessus ? Je voua avertis seulement que 

]'e souhaite de ne vous trouver jamais avec 
elle, et. que vous évitiez de me donner à 
cet egard des ombrages sur sa conduite. 

If Dorante. 


Cela n’est que trop juste, et vous serez 
satisfait. . 

. M A c K E R. 

Ah ! le voilà complaisant une fois ; quel 
miracle ! 

*• «c 

Dorante. ' 

Mais je compte que vous y contribuerez 
de. votre côté autant qu’il sera nécessaire. 


. M A c R. • 

*Oh ! sans doute, et j’aurai soin d’ordon- 
ner à ma femme de vous éviter en toute 
occasion. 
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^ O, Il A N T E. 

M’évi(e;r! gardez-vous en bien. Ce n’est 
pas ce que je veux dire. • ' 

. . M A C K £ R. ' • * 

• • 

Comment P - ' • . 

^ Dorante. 

. , C’est vous au contraire qui' devez 'éviter 
de vous .appeicevoir du temps que je pas-» 
serai au’irès d'elle. ’ Je ne lui rendrai des 
soins que le plus direcieinent qu’il me sera 
possible; et vous, en rnari'prudent, vous 
n’en venez que ce qu’il vous plaira. 

. " M A C K.£ R. 

Comment diable! vous vous moquez; et^ 
«e n’est pas là mon compte. 

Dorante. 

C’est pourtant tout ce que je puis vous, 
promettre, et c’est même tout ce que vous 
m’avez demandé. 

M A C K £ R. 

Parbleu! celui-là me passe; il faut être 
bien endiablé après les femmes d’autrui , 
pour tenir un tel langage à la barbe des 
maris. 

Goternitz. 

En, vérité, Seigneur Macker, vos dis- 
cours me font pitié, et votre colère me fait 
rire. Quelle* répome vouliez -vous que fit 
Monsieur à une exhortation aussi ridicule 
que la vôtre ? la preuve de la pureté de ses 
intentions est le langage même qu’il vous 


G U E R"R K. ^ 5g 

tient: s’il voiiioit vous trotnper, vous pren- 
droit - il pour son confident ? 

îtl A C K E R. ’ 

^ Je me moque de cela : .fou qui s’y fie. 
Je ne veux poln^t qu'il fréquenüB ma femme, 
et j’y .mettrai bon ordre. 

. ' Dorante, 

A la bonne heure; mais comme je suis 
«votre prisonnier, et non pas votre esclave, 
vous ne trouverez pas mauvais gue je m’ac- 
quite envers elle en toute occasion des de- 
voirs de politesse que mon sexe doit au 
sleii.- 

•M A c K e'r. 


Eh! morbleu! tant de politesses pour la 
femme ne tendent qu’à faire aifroiit au mari. 
Cela me met dans des impatiences . . . nous 
verrons . . . nous verrons . . . Vous êtes mé? 


cliant, Monsieur le François, 
je le serai plus que vous. 

Dorante. 




h parbleu 


A la maison cela peut être , mais j’ai peine 
à croire que vous le soyez fort à la guerre. 

Goternitz. 

Tout doux, seigneur Dorante, il est d’une 
nation 

D O R A N T E. 


Oui , quoique la vraie valeur soit insé- 
parable de la générosité, je sais malgré la 
cruauté de la votre en estimer la bravoure... 
Mais cela le met -il en droit d’insulter un 


é 
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soldat- qui ri’a ccclë qu’au nomb \e, et qui, 
je pense, a niontrë assers de courn^e pour 


Yictoire. Nous- mêmes,. depuis qiie^nou!^ cé- 
dons aux armes triomphantes da votre Roi, 
nous ne nous en tenons pas moins sîorieu x , 
puisque la meme valeur qu i! emploie pour 
nous 'attaquer, montr<? la nôtre à nous dé- 
fendre. Mais , voici Sophie.* 


ppliocHEz, ma fille, venez saluer votre 
époux; ne l’acceptez- vous pas avec plaisir 



' Vous avez raison. Les lauriers ne sonjt 
pas. iru/ms- le prix du courage que'* de la 


SCENE /R 


GOTERNITZ , MACKERi DORAIfTE , 
' ^ SOPHIE. 


t 


OTERNITZ. 


de ma main ? 


t 


Sophie. 


Quand mon coeur en seroh le maître, U 
ne le choîsiroit pas ailleurs ‘qulcL 


pas P 


M A C K. E R, 

Fort bien, belle mignonne; mais . . . . 
(à Dorante.) Quoi! vous ne vous en allez 


« 




^ 13 JE G U ï R n 01 

t* • 

, Dorante. 

Ne tleve:ç- vous' pxs être üattë que mon 
admiration confirme la bonté de votre choix P 

M A C X E R. 

% 

Comme je ne l’ai^pas choisie pour voui, 
votre approbationjneparoitici peu uécessaire. 

Goxernxtz. ' ^ 

.. Il me semble que ceci commence à durer 
trop pour, un badinage* V’^oiis voyez. Mon- 
sieur, que le Seigneur’ Macker est' inquiété 
de votrO' présence; c’est un effet qu’un ca- 
valier de votre figure peut produire naturel- 
leinent sûr l’époux le plus raisonnable. 

H .■ 

Dosante. ^ 

» . . y 

Eh bien! il faut donc le délivrer d’un 
spectateur incommode : aussi’ bfen ne puis- 
je supporter le tableau d’une union aussi 
disproportionnée. ‘Ab ! Monsieur , com- 
j^ouvez - vous consentir vous - même, 
que tant de perfectioils*soient possédées par 
un homme^ôi peu fait pour les connoitre? 


S € Ë N É V, 


MACKER ,<^.GOTERNITZ , SOPHIE.* 

• . * 

, M A c X £ R. 

I^ARBEEij ! voilà une nation , bien* extraor- 
diiiaiie , des prisonniers bien incommodes. 
Le valet me boit mon vin, le maitre caresse 
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6^ Les PrtSonkier»» 

ma fille. ( Sophie fait }ine mine.) Ils viennent 
, chez i-iioi comiiK^s’ils étoient en pays de "conr 
quêtes r ' * 

’Goternitz. . 

• • 

* "C’est la vie la plus ordinaire aux Fraa- 
çois, ils*y sont tous accoutumés. 

* ' M A C K E 11. ♦ 

Bonne èxGuse , ma foi! ne faudra -t-îl 
point encore, en faveur de la coutume, que 
j’approuve qu‘il me fasse cocu P 

..Sophie. ' . 

Ah ! ciel ! queriiommeli ' • ■ 

'•Gotehnitz. 

♦ * A 

• Je suis aussi scandalisé de votre larigat^ 
que ma fille en est, indignée. ‘Apprenez 
qù’un m'ari qui ne montre à sa femme -ni 
estime ni confiance,' 1 autorisé^ autant ^u’il 
est en lui,' à nejes pas mériter. Mais lé 
jour s’avance; je vais monter à cire val pour 
aller aiG devant de mon fils qui doit arri- 
ver ce soir. ^ 

M A C''x E R. “ 

Je ne vous, quitte pas,' j’irai avec vous, 
s'il vous plait. * 

■ ■ G O T E R. N ï T SSi... 

Soit : j’ai^mêmeî^en des choses à vous dire 
, dont nous nous entretiendrons en chemin. 

M A C K E R. 

Adieu, mignonne,* il ine tarde que nous 
sovons mariés pour vous -mener voit mes 
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•^Jinmps ’et ines hétes à cornes, j‘en ai le ' 
plus behi/parc de Hongrie. 'a'* 

* Sophie.'* t 
•. Monsieur, ces animaux*- la inc foïït peur, 

^ . * M A C K E-R. ‘ . • 

• V d, va , poulette, tu y seras bientôfa^uer; 
rie avec îhoî.* 


«* 


/•y 

O 


C E N'E V J. 


• . S O I* H t'E* . ' ' 

O ; . : * 

UEE époux !' quelle* différence de lui à 
I)orante , en qui les charmes de î’amour 
redoublent ' par. les giaces de ses maniereiî 
' et de ses expressions^ . Mais, hélas ! il n’est 
point fait pour moi. A peine- mon coeur 
ose - 1 - il s’ayouer.quü Taime, et* je . dois 
trop me fi^ici.ter de ne le lui Àvoir point' 
avoué à lui -même. . Encore s’il, m’étoît 
. fidèle ],a boiité*de mon p.ere me' laisseroit , . 
malgré sa prévention et ses etigagemens 
quelque lueur d’^spéra^ice* Mais la fille de 
JMacker partage l’amour de Dorante ; il lui'* 
dît ‘sans doute les mêmes choses qu’à moi, . 

£ eut- être' est - elle la seule qu’il aime. Vo- 
iges J?rançois ! . que les femmes 'sont heu- “ 
jreus€^ que vos infidélités les tiennent en 
gardé xoiitre- vos ''séduciiolîs ! Si vous étiez 
aussi consjans. (pac vous êtes aimables, qûeîs^ 
coeurs vous résister ^^iéat ! Le vbici; ié’vou** 
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ârois fuir, et je ne puis ra’y résoudre; je . 
vbudrois lui paroîfre tranquille , je sens 
que je l’aime jusqu’à ne pouvoir lui cacher* 
mon dépit; ‘ *’ 


♦ * 


> • 




'o* ’ 


• > SCENE VI I. 
DORANTE, SOPHIE. 

Wm • ^ ^ 

• •• 4 «. 

• • ‘ *•» • » 
-D- O R -A ir T E. . . / 

T' 

J. li ést doncvr^, Madame, que ma mine ^ 
est conclue, et que je vais vous perdre sans?, 
retour. J’en mourrois, sans doute, si la mort 
étoit la pire des douleurs. Je ne vivrai q^®^, 
pour vous porter dans mon coeur plus Jong-^ 
tems, et pour me rendre digne, par fftà> 
conduite et par ma constaiice , de votre 

tiine et de vos regrets. . * ^ ^ * 

% ; . - „ ' 1!' 

Sophie. 

Se peut- Il <lne la perfidie emprunte uii^ 
^langage aussi noble' et aussi passionné ?__ 

Dorant e. ' * 

Que dites -.vous ? .quel accueil ! est - ce -la 
^ la juste pitié' que mériteut mes sehtiméns.^ 

Sophie... . - < 

JM ^ ÿ* ^ 

Votre douleur est grande en effet, à elî 
juger par le^SoLn que -vous avea: pris de 
vous ménager dies Qoiisolations.. » 

' D O rakte. 
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• Dorante. 

Moi, des consolations! en est -il pour 
votre perte P ' • 

Sophie. > 

C’est-à-dire: en est -il besoin? 

Dorante; 

Quoi ! 'belle Sophie ? pouvez vous ? \ 

Sophie. 

Réservez, je vous prie, la familiarité de 
de ces expressions pour la belle Claire ; et 
sachez que Sophie, telle qu’elle est, belle 
ou laide, se soucie d'autant moins de l’être^ 
à vos yeux , cpi’elle vous croit aussi mau- 
vais juge de la beauté que du mérite. 

Dorante. * 

Le rang que vous tenez dans mon estime 
et dans mon coeur, est une preuve du con- 
traire. Quoi! vous m’avez cru amoureux 
de la fille de Mackerp 

Sophie- 

Non, en vérité. Je ne vous lais pas î’Iion- 
neur de vous, croire un coeur fait pour ai- 
mer. Vous êtes comme tous les jeunes oens 
de votre pays, un homme fort com^meu 
de ses peifections, qui se croit destiné a 
tromper les femmes, et jouant l’amour auv. 
près d’elles, mais qui, n’est pas capable d'en 
lesseiitir. 

Dorante. 

Ah ! se peut - il que vous me confondiez- 
dans cet ordre d’amans, sans sentimeus et 

Tome 3o. P. Hv. Tome VI. F ^ 
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sans délicatesse, pour quelques vains badî- 
Dages qui prouvent eux -mêmes que mon 
• coeur n’y a point de part , et qu il éloit a 
vous tout entier? 

S' O P H r E. 

La preuve me paroit singulière. Je serois 
curieuse d’apprendre les légères subtilités 
de cette philosophie françoise. 

Dorante. ^ 

Oui , j’en appelle en témoignage de la 
sincéiiié de mes feux, cette conduite même 

a ue vous me reprochez : j’ai dit à d'autres 
e petites douceurs, il est vrai ; j’ai folâtré 
auprès d'elles. Mais ce badinage et cet en- 
jouement, sont-ils le langage de l’amour? 
£st- ce sur ce ton que je me suis exprimé 
près de vous ? Cet abord timide, cette émo- 
tion, ce i-espect, ces tendres soupirs, ces 
douces larmes, ces transpoits que vous me 
faites éprouver, ont -ils quelque chose <îe 
commun avec cet air piquant et badin (pie 
la politesse et le ton du monde nous font 
• prendre auprès des femmes indifférentes 
ÿèon, Sophie, les ris et la gaitc ne sont 
point le langage du sentiment. Le véritable 
amour n’est ni téméraire ni évaporé ; la 
crainte le rend circonspect; il risque moins 
par la connoissance de ce qu’il peut pei- 
dre,* et comme il eu veut au coeur en- 
core plus qu’à la personne, il ne hasarde 
gueres l'estime (îe la personne qu'il aime 
pour en acquérir la possession. 

Sophie. 

C’est-à-dire, en un mcit , que contons 
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1 - ' 

j d’être tendres pour vos maîtresses , vous 
n’étes que galan:-, badins et téméraire? prés 
• des femmes que vous n’ainiez point. V oilà 
une constance et des maximes d’un nou- 

j veau goût, fort commodes pour les cava- 
liers; je ne sais si les belles de votre pays 
s’en couteutent de même ? ti 

1 m 

'DoRAîfTE. ' 

I . . 

I Oui, Madame, cela est réciproque, et 

I elles ont bien autant d’intérét que nous 
pour le moins, à les établir^ 

Sophie. 

Vous me faites tremblej pour les femmes 
capables de donner leur coeùr à des amans 
formés à une pareille école. 

1 D .0 ' a A N T E, 

! * * • 

Eh! pourquoi ces craintes chimériques P 
N ’est-il pas convenu que ce commerce ga- * 
lant et poli, qui jette tant dagrénient dans 
la société, n’est point de l’amour; il n’est 
que le supplément. ^ Ee nombre des coeurs 
vraiment faits pour aimer est si petit, et 
parmi ceux-là, il y en a si peu qui se ren- 
contrent, que tout languiroit bientôt si l’es- 
prit et la volupté ne tenoient quelquefois 
la place du coeur et du sentiment. Les 
femmes ne sont point les dupes des aima- 
' blés folies que les hommes font autour d’elles^ 
Nous en sommes de même par rapport à leur 
coquetterie ; elles ne séduisent que nos sens. 
C'est un commerce fidelle , où l’on ne se 
donne réciproquement que pour ce qu’on 
est. ükjais il faut. avouer à la honte du coeur, 

. ■ ■ F St 
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que ces heureux badinages sont souvent 
mieux récompensés, que les plus touchaixtes 
©xpressiojis d’une flamme ardente et sincere.. 

Sophie. » 

Nous voici précisément où j’en voulais 
venir: vous m aimez, dites -vous, unique- 
ment et parfaitement; tout le reste n’est que 
jeu d’esprit : je le veux; je le crois. Mais 
ailors il me resae toujours à savoir quel genre 
de plaisir vous pouvez trouver à faire, dans 
un goût differents la cour à-d’autres femmes, 
et à rechercher pourtant auprès d’elles, le 
prix du véritable amour. i 

D O R A N T E. 

Ah ! Madame ! quel temps preneè-voùs 
pour m’engager dans des dissertations ? Je 
vais vous perdre, hélâà !* et vous voulez 
que mon esprit s’occupe d’autre chose que 
d« sa douleur ! ' I 

Sophie. 

La réflexion ne pouvoit venir plus mal ' 
à propos; il falloir la faire plutôt, on ne 
Ja.poûit foiie du tout. 
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S C E N E I I t 
DORANTE, SOPHIE, JACQUARD. * 
Jacx2üard. 

St. St. Monsir, Monsir. 

Dorant I. •. 

Je crois qu'on m’appelle. 

Jacquard. 

Oh, moi venir, puisque fous point aller/^ 

Dorante, 

Eh bien P qu’est -ce ? 

Jacquard. 

Monsir, afec la permission te montarae , 
l’étre ain piti l’ccriturc. * 

D O R A JT T I. 

Quoi une lettre 

J A C ‘q S A R ». ' . 

Chistcment. ‘ ’ ’ . ' ’ 

D O' R A »f T E. 

. Donne -la moi. 

Jacq’uart. 

Tiantfc , non , Mamecelle Claire m’afre 
fchargé te ne la donne fous qu’cn grand^ecret- 
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Dorante. 

Donne- toujours , butor, tu fais le mysté- 
rieux fort à propos. . 

Sophie. 

Cessez de vous inquiéter. Je ne suis point, 
incommode , et je vais me retirer pour ne 
pas gêner votre empressement. 


SCENE IX. 

SOPHIE, DORANTE. 


Dorante, G part. 


Cktte lettre de mon pere lui donne de 
nouveaux soupçons, et vient tout à prt)pos 
pour les dissiper. (flüiU }.Eh quoi, Madame; 
vous me fuyez? 

Sophie" hpnîquemenî. 


Seriez-vous disposé aine mettre de moitié 
d:o-is VOS confidences ? 

^ Dorante. 

Mes secrets ne vous intéressent pas assez 
pour vouloir y prendre part. 

Sophie. 


Cest, au contraire, qu’ils vous sont tiop 
cbers poux les prodiguer. 



■ ^ 
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I> H G C E R R E, 

Do R A N T E. 

II me siéroit mal d'en être plus avare que 
de mon propre coeur. 

Sophie.' 

Aussi logez - vous tout au même lieu. 

Dorante. 

Cela ne tient du moins qu’à ;;votre com- 
plaisance. 

Sophie. 

Il y a dans ce sang-froid une méchanceté 
que je suis tentée de punir. Vous seriez 
bien embarrassé si, pour vous prendre au 
mot, je vous priois de me communiquer 
cette lettre. 

Dorante. 

*J’en semis seulement fort surpris ; vous 
vous plaisez trop à nourir d’injustes senti- 
méns sur mon compte, pour cnercher à les 
détruire. 

Sophie. 

Vous vous fiez fort à ma»,discrcrion . . . 
je vois qu’il faut lire la lettre pour con- 
fondre votre témérité. 

Dorante. 

Lisez -la pour vous convaincre de votre 
inj ustice. 

Sophie. 

Non , commencez par me la lire vous- 
même; j’en jouirai mieux de votre confusion* 
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Dorante. 

Nous allons voir: {il lit.) Que de joie ■, mon 
cher’ Dorante ! 

Sophie. 

Mon cher Dorante ! l’expression est ga- 
lante vraiment. 

D O R A N T E. 

Que j'ai de joie , mon cher Dorante , de 
pouvoir terminer vos peines. 

Sophie. 

Oh ! je n’en cloute pas, vous avez tant 
d’humanité ! 

Dorante. 

Vom voilà délivré ^des fers où vous languis- 
siez. ... 

« 

Sophie. 

Je ne languirai pas clans les vôtres. ■* 
Dorante. 

Hatéz -vous de venir me rejoindre • 

Sophie. 

Cela s’appelle être pressée ! ' 
Dorante, 

Je brûle de vous embrasser 

Sophie. 

Rien n'est si commode que dé déclarer 
fraiicheaient ses besoins. 

Dorante. 

Vous êas échangé contre un jeune Officier 
qui s'ea retourne actuellement où vous êtes. 

Sophie. 
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Mais je n'y pw ^ 

r> O ». A. 


nen. 


NT». 


Bhsisé dangereusement, U fu» f • 
dans une affaire où je me irouvaU* 

Sophie. 

Une affaire où se trouva MUp n'. 

VjVavtt\ - .. 

Dorante. 

Qui vous parle de Aille. Claire? 

Sophie. • . 2 

Quoi ! cette lettre n’est pas d’elle, 

D.O R A N T E. 

Non vraiment-, ell^. est de mon pere; 
^llle. Claire n’a servi que de moyen pput 
me la faire parvenir; voyez la date et l© 
seing, 

H I E. 


S O P 


Ah 


! je respire ! 


Dorante. 

Ucontez le reste; (il lit) A force de secours 
et desoins j'ai eu le bouhcur de lai sauver la vie; 
je lui as trouvé tant de reconnnissance , que je 
ne puis trop me fclkiier des services que je lui' 
ai rendus. J'tspere qu'en le voyant vous parta- 
gerez mon amitié pour lui, et que vous le lui 
témoignerez. 

S O P H r E « part. 

L’histoire de ce jeur.e officier a tant de 
rapport avec .... ah ! si c’étoit lui . . . 

tous ineiy doutes seiont écLd^cis ce soir. 
Tome 3o. P. div. 1 unie VI, G 
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Dorante. 

Belle Sophie, vous voyez votre erreur, 
Mais de quoi me sert que vous connoissiez 
l’injustice de vos soupçons , en serois»^j€ 
mieux récompensé de ma fidélité ? 

Sophie. 

Je voudrois inutilement vous déguiser 
encore le secret de mon coeur ; il a trop 
éclaté avec mon dépit ; vous voyez combien 
je vous aime, et vous devez mesurer le 
prix de cet aveu sur les peines qu’il m’a , 
coûté. 

Dorante, 

Aveu charmant ! pourquoi faut -il que 
des momens si doux soient rtiêlés d’alarmes, 
et que le jour où vous partagez mes feux 
|oit celui qui les rend le plus à plaindre ? 

Sophie. 

Ds peuvent encore l’être moins que vou* 
ne pensez. L’amour perd - il si - tôt courage ; 
et quand on aime assez pour tout entre- 
prendre p manque -t-on de ressources pour 
être heureux ? 

D O r.. A N T E. 

Adorable Sophie ! quels transports vous 
me causez ! ^uoi, vos bontés !... Je 
pourrois . . . !-*Xh cruelle ! vous promettez 
plus que vous ne voulez tenir. 

Sophie. 

Moi ! ie ne promets rien. Quelle est la 
’ vivacité de votre imagination P J’ai peur 
que nous ne nous entendions pas. 
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«D O R A K T X. 

Comment P 

, S O F H I *. 

Le triste hymen que je crains n’est point 
tellement conclu que je ne puisse me flatter 
d’obtenir du moins un délai de mon pere; 

Î )rolongez votre séjour ici jusqu’à ce que 
a paix, ou des circonstances plus favorable* 
,ayent dissipé les préjugés qui vous le ren- 
dent contraire. 

D O R A TT T 3?. i 

[.•Vous voyez l’empressement avec lequel 
on me rappelle : puis -je trop me hâter 
d’aller réparer l’oisiveté de mon esclavage P 
Ah ! s’il faut que l’amour me fasse négliger 
le soin de ma réputation, doit -ce être sur 
des espérances aussi douteuses que celles 
dont vous me flattez P Que la certitude de 
mon bonheur serve du moins à rendre ma 
faute excusable. Consentez que des noeu^ 
secrets. '. . . 

.Sophie, / 

Qu’osez - vous me proposer' P Un coeur 
bien amoureux ménage - 1 - il si peu la gloire 
de ce qu’il aime P vous m’olfensez vivement. 

I 

• D O R A If T E. 

' J’ai prévu votre réponse, et vous avez 
dicte la mienne. Forcé d’étre malheureux 
ou^ coupable, cest 1 exces de mon amour 

a ui me fait sacrifier mon bonheur à mon 
evoir, puisque ce n’est qu’eu vous perdant 
que j e pui* me rendre digue de vous posséder, 

G t 
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■ Sophie. 

Ail ! qu’il est aisé d’étaler de belles maxi- 
mes quand le coeur les • combat loiblenient . 
Parmi tant de devoirs à remplir, ceux de 
l’amour sont -ils donc comptés pour rien, 
et n’est -ce que la vaniié de me coûter des 
'regrets qui vous a fait desirer ma tendresse. 

Dorante. * • 

■ J'aftendois de la pitié et je reçois des re- 
proches; vous n’avez, hélas ! que trop de 
pouvoir sur ma vertu, il faut fuir pour ne 
pas succomber. Aimable Sophie, trop digne 
d’un plus beau climat, daignez recevoir les 
adieux d’uu amant qui ne vivroit qu’à vos 
pieds, s’il pou voit conserver votre estime 
en immolant la gloire à l’amour. 

. Il l'embrasse. 

Sophie. 

Ah ! que faites - vous ? 

— — — — 


S C^E N E ‘ X. 

. ' • t. •’ 

M A C,K E II, FREDERICK, 
G O T E'R N I T Z , D O R A NT E , 
S O P HIÉ. * * ' . 

M A C K. E R. 

Oh! oh ! notre future,tubleu! comme vout 
y allez ! c’est donc avec Monsieur que vous 
accordez pour la noce ? Je lui suis obligé, 
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ma foi ; eli bien , beau - pere , que dites - vous 
de votre chere progéniture P . . , . ph ! je 
voudrois parbleu que nous en eussions vu 
quatre fois davantage, seulement pour lui 
apprendre à n’être pas si confiant, 

Goternitz. 

Sophie ! pourriez - vous m’expliquer ce, 
que v^eulent dire ces étranges façons? 

^ Dorante. 

. L’explication est toute sirriple : je vîeiis 
de recevoir avis que je suis échangé et là- / 
dessus je prenois congé de Mlle, qui aussi 
bien que vous, Monsieur, a eu pendant 
. mon séjour ici beaucoup tle bontés pour moi» 

^ M A C JC E II. 

Oui des bontés, oh ! cela s’entend 

* • » 

Goternitz 

0 

Ma fol, seigneur Màcker, je ne vois pas 
qu’il y/ait tant à se récrier pour une simple 
cérémonie de compliment, 

. , M A C K E R, 

f 

Je n’aime point ‘tous ces complimens à 
la Françoise.' , 

F-R E D E R I G H. , 

Soit : mais comme ma soeur n’est point 
encore votre femme , il me semble que les 
vôtres ne sont gueres propres à lui donner 
envie de la devenir. • ' ' . 

. M A G K E R. 

Eh corbleu ! Monsieur, si yotre séjour* 

G 3 
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de France vous a appris à applaudir à toutes 
les sottises des femmes, apprenez que les 
flatteries de Jean Alathias Mackex ne nou£* 
riront jamais leur orgueil. 

Frederick. , 

Pour cela je le crois. 

Dorante. 

Je vous avouerai, Monsieur, qu’cgale- 
meut épris des charmes et du mérite de 
votre 'aaorable fille, j’aurois fait ma félicité . 
suprême d’unir mon sort au sien,' si'les 
enjels préjugés qui vous ont été inspirés 
contre ma nation n’eussent mis un obstacle 
invincible au bonheur de ma vie. 

Frédéric H. 

Mon pere , c’eat - là sans doute un de vos 
prisonniers ? 

, GoTERNTTZ. J 

C*est cet officier pour lequel vous avez 

été échangé. 

* Frederick. 

A 

Quoi, Dorante! 

Goternitz. 

Lui - même. 

( ■ Frederick. ^ 

Ah ! quelle joie pour moi de pouvoir em- 
brasser le fils de mon bienfaiteur ! ' 

Sophie joyeuse. 

C'étoit mon frere , et je l’ai deviné. ' 




Frédéric H. 

Oui, Monsieur, redevable de la vie a 
Monsieur votre pere , qu’il me seroit doux 
de vous marquer ma reconnoissance et mon 
attachement par quelque preuve digne des 
•ervices que j’ai reçus de lui. 

. i 

Dorante, 

Si mon pere a, été assez heureux pouf 
s'acquitter envers un cavalier de votre mé- 
rite des devoirs de l'humanité, il doit plus 
s’en féliciter que vous-même. Cependant, 
Monsieur , vous connoissez mes sentimens 
pour Mademoiselle votre soeur : si vous 
daignez protéger mes feux , vous acquitterez 
au-delà de vos obligations; rendre un honnête 
homme heureux, c’est plus quedelui sauver 
la vie. 

Frédéric H.'' ' 

!Mon pere partage mes obligations et j’es- 
pere bien que partageant, aussi ma recon- 
iioissance , ü ne sera pas [moins ardent que 
moi à vous la témoigner. 

M A C K E R. 

Mais , il me semble q^e je joue ici un 
assez joli personnage ! 

Goternitz. • 

J’avoue, mon fils, que j’avois cru voir 
en Monsieur quelqu’inclination pouf votre 
soeur; mais pour prévenir la déclaration qu’il 
m’en auroit pu faire,, j’ai si bien manifesté en 
toute occasion Tantipathie et l’éloignement 
■ qui séparoit notre nation de la sienne, qu^U 
s étoit épargné jusqu’ici des démarches inu-. 


i 
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tîle^, de la part d’un ennemi avec qui,jqueî- 
que obligition que je lui aye d’ailleurs, je 
ne puis ni ne dois établir aucune liaison. 

■ M A C K E R. 

Sans doute, et c'est un crime de ïeze- 
imié>té à Mademoiselle de vouloir aussi 
s’appropier ainsi les prisonniers de ia Reine. 

Goternitz. ’ 

, T'.nfin je tiens que c’est une nation avec 
latluelle il est mieux de toute façon do 
n avoir aucun commerce*, trop orgueilleux’ 
amis, t op redourald.es ennemis, heureux 
qui n’a rien à démêler av'ec eux ! 

Frederick. 

Ail ! quittez, mon pere , ces. injustes 
préjugés, (^ue n’avez -v'ous connu cet ai- 
mable peuple "que v'ous haïssez,* et., qui 
n’aiuoit peut être aucun défaut s’il avoit 
moins de vertus. Je l’ai vme de près cette 
lieureuse et brillante nation, je l’ai vue 
p.iisible au milieu de la guerre, cultivant 
les Sciences et les Beaux-Arts, et liv'rée 
à. cette chaimaijie douceur de caractère 
qui eu tout temps lui fait recevoir égale- 
ment Lien tous les peuples du monde, 
et rend la France en cjuelque maniéré la 

Î tatrie commune > du genre - humain. Tous 
es hom-mes. sont }es freres- des. Françoise 
Jja guerre anime leur valeur sans exciter 
Jeur colere. Une brutale fureur ne leur 
fait point haïr leurs ennemis, un sot orgued 
ne* les leur f.iit point ihépriser. Ils les com- 
battent liüblement , sans calomnier leur 
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conduite, sans outrager leur gloire, et tandis 
fjue nous leur faisons la guerre en furieux, 
ils se contentent de nous la faire en héros. 

^ G O T E R N I T Z. 

Pour cela on ne sauroit nier qu'ils ne 
se nioniient plus humains et plus généreux 
que nous. 

F RE UERICH. ^ 

Eh ! comment ne le seroient-ils passons 
un maître dont la bonté égale le contage. 
Si ses triomphes le font craindre, ses vertus 
doivent -elles moins le faire admirer. Con- 
qùéraxit redoutable, il semble à la tête de 
ses armées un pere tendre au milieu de 
sa famille; et forcé de dompter l’orgueil de 
ses ennemis, il ne les soumet que pour 
augmenter le nombre de ses enfans. 

G O T E R N r T Z. 

Oui, mais avec toute sa bravoure, non 
content de subjuguer ses ennemis par la 
force, ce Prince croit - il qu’U soit bien beau 
d’employer encore l’artihce , et de séduire , 
comme il fait, les coeurs des étrangers et 
de ses prisonniers de guerre ? 

M A C K. E B, 

Fi ! que cela est laid de débaucher ainsi 
les sujets d’autrui. Oh bien ! puisqu’il s’y 
prend comme cela, je suis d’avis qu’on 
punisse sévéremeiît tous ceux des nôtres 
qui s’avisent d’en dire du bien. 

■ Frederick. 

Il faudra donc châtier tous vos guerrier». 
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qui tomberont dans ses fers ; et je prévois 
que ce" ne sera pas une petite tâche. 

D O R A R T E. • • 

O mon prince ! qu’il m’est doux d’en- 
tendre les louanges que ta vertu arrache de 
la bouche de tes ennemis ! voil^ les seuls 
éloges dignes de toi. 

Goternitz. 

Non, le titre d’ennemis ne doit point 
nous empecher de rendre justice au mérite. 
J’avoue même c|ue‘ le commerce de nos 
prisonniers m’a bien fait changer d’opinion 
sur le compte de leur nation ; mais consi- 
dérez , mon fils, que ma parole est engagée, 
que je me ferijis une méchante atfaire de 
consentir à une alliance contraire à nos 
usages et à nos préjugés, et que pour tout- 
dire enfin, une femme n’est jamais assez en 
droit de compter sur le coeur d’un François, 
pour que nous puissions nous assurer du 
bonheur de votre soeur en l’unissant à 
Dorante. ' 

!P O R A N T E. 

Je croîs, Monsieur, que vous voulez bien 
que je triomphe, puisque vous m’attaquez 
p>ar le côté le plus fort. Ce n’est point en moi- 
même que j'ai besoin de chercher des rriptifs 
pour rassurer l’aimable Sophie sur mon 
inconstance : ce sont ses charmes et son mé 
rite, qui seuls me les fournissent; qu’im- 
porte en quels climats elle vive, son régné 
sera toujours par -tout où l’on a des yeux 
et des coeurs. 


• - < 






FREDatRICH. 

Entends -tu; ma soeur ? cela veut dire 

S ue si jamais il devient Lnfidele tu trouveras 
ans son pays tout ce qu’il faut pour t’en 
dédommager. 

* Sophie. 

Votre temps sera mieux employé à plaider 
sa cause auprès de mon perè, qu’à m'inter- 
préter ses sentimens. 

G jO TERNIT Z. 

Vous voyez, seigneurMacker, qu’ils sont 
fous réunis contre nous; nous aurons .à faire 
à trop forte partie : ne ferions nous pas 
mieux de céder de bonne grâce ? 

M A C K E R. 

Qu’est -ce que cela veut dire ? manque- 
t-'on ainsi de parole à un Irojnme comme 
moi ? 

Frédéric H. 

Oui , cela se peut faire par préférence. 

Goternitz. 

Obtenez le consentement de ma fille, je 
ne retracte point le mien ; mais je ne vous 
ai pas promis de la contraindre ; d’ailleurs, 
à vous ])arler vrai, je ne vois plus pour 
vous, ni pour elle, les mêmes agrémens 
dans ce mariage. Vous avez conçu sur le 
compte de Dorante tjes ombrages qui ppur^ 
loieru devenir entr’elle et vous une source 
d’aigreurs rcciqroques. Il est trop difficile 
de vivre paisiblement avec une femme dont 
on soupçonne le coeur d’être engagé cûileurs.’ 
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M A C K E R. 

O mis ! vous le prenez sur ce ton ! oTi , 
tétebleu je vous ferai voir qu'on ne se 
moque pas ainsi des gens ! je m’en vais 
lout-à-l’henre porter ma plainte contre lui 
fit contre vous : nous apprendrons un peu 
à ces beaux Messieurs à venir nous enlever 
jtos maîti*esses dans notre propre pays; et 
si je ne puis me venger autrement, j'aurais 
du moins le plaisir de dire par -tout pis qu« 
pendre de vous et des François. 


SCENE DERNIÈRE. 

GOTERNITZ, DORANTE, 
FRE DERIGII, S OPHIE. '■ 

Goternitz. 

Ijaissons-i,e s’exhaler en vains murmures; 
en unissant Sophie à Dorantê je satisfais 
en meme temps à la tendresse paternelle et 
à la reconnoissance ; avec des sentimens si 
légitimes je ne crains la critique de personne. 

Dorante. 

Ah ! Monsieur î quels transports ! 

Frederick. ■ 

Mon pere , il nous reste encore le plus 
fort à faire. Il s’agit d’obtenir le consenie- 
jnent de ma soeur, et je vois là de grances 
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difficultés ; épouser Dorante , " et aller en 
, France ! Sophie ne s’y, résoudra jamais, 

Goternitz. 

Comment *donc ! Dorante ne. seroît - il 
• pas de son 2oût ? En ce cas , je la soupçon- 
jierois fort a en avoir changé. 

• ^ . A 

Frédéric H. 

Ne voyez vous pas les menaces qu’elle 
me fait pour lui avoir enlevé le seigneur 
Jean Mathias Macker. 

Goternitz. 

^ • - 

Elle n’ignore pas combien les François 

sont aimables. ^ 

• » > 

Frédéric H. 

Non , mais elle sait q^ue les Françoises le 
sont encore plus, et voila ce qui l’épouvante. 

I 

Sophie.^ * 

Point du tout. Car je tâcherai de le 
devenir avec elles, et tant que je plairai à 
JJorante jê m’estimerai la plus glorieuse de. 
toutes les femmes. 

« 

Dorante. 

Ah î vous le serez éternellement, belle 
Sophie ! vous êtes pour moi le prix de ce 
qu’il y a de plus estimable parmi les hommes. 
C’est a la vertu de mon pere, au mérite de 
ma nation, et à la gloire de mon Roi que 
je dois le bonheur dont je vais jouir- avec .. 
vous; on ne peut être heureux sous de 
plus beaux auspices. 

' ’ . . FIN.' , 


\ 
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LETTRE PREMIERE. 

A Wooton le 5 Février 1767. 

•T’étots , Mrîusieur, vriiment peiné de ne 
pouvoir, faute de savoir votre adre'sse, vous 
faire les remercimens que je vous devois. 
Je vous en dbis de nouveaux pour m’avoir 
tiré de cette peine, et surtout pour le livre 
de votre composition que vous m’avez fait 
l'honneur de m’envoyer : je suis fâché de 
ne pouvoir vous en parler avec cormois- 
sance ; mâis .ayant renoncé pour ma vie à 
tous les livres, je n’ose faire exception pour 
le votre; car outre que je n’ai jamais été 
assez savant pour juger de pareilles matières, 
je craindrois que le plaisir de vous lire ne 
-me rendît le goût de la littérature, qu’il 
m’importe de ne jamais laisser ranimer. 
Seulement je n’ai pu m’empécher de. par- 
courir l'article de la botanique, à laquelle 
je me suis consacré pour tout amusement; 
et si votre seutiraeut est aussi bien établi 
sur le reste , vous aurez forcé les moderne* 
à rendre I hommage qu’ils doivent aux 
anciens. Vous avez très sagement fait de 
ne pas appuyer*sur les vers de Claudien ; 
l’autorité eût 'été d’auUnt plus foible que 
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des trois arbres qu’ibnomme après le palmier^ 
il n’y en a qu’un cjui porte les. deux sexed 
sur difFérens individus. Au -reste, je ne, 
conviendrois pas tout-àfait avec vous que 
Xournefort soit le plus grand botaniste 'du 
Wècle ; il a la gloire d’avoir fait le premier 
de la botanique une étude vraiment métho- 
dique; mais cette étude encore après lui 
n’étoit qu’une, étude d’apothicaire. "Il étoit 
réservé à l’illustre Linnæus d’en faire une 
science» philosophique. Je sais avec quel' 
mépris on affecte en France de traiter ce 
grand naturaliste ; mais le reste de l’Europe 
l’en dédommage, et la postérité l’en vengera.^ 
Ce que je -dis est assurément ^ans'partiaiitjé^.*^ 
et par le seul amour de la vérité;^ de la 
justice^ car je rie connois ni Mr. Linnaeus». 
ni aucun de ses disciples, ,ni aucun ’de^së* ‘ 
mmis. • ‘ 

Je n’écris point à Mr. Ealiaud , parce que 

1 *e me suis interdit toute correspondance « 
lors les cas de nécessité ; mais je suis vive- 
ment touché et de son zèle et de celui de 
Testimable anonyme dont il m’a envoyé" 
l’écrit (*) , et qui prenant si généreusement 
ma défense , sans me éonnoitre , me rend 
ce zèle pur avec lequel j’ai souvent combattu 
pour la justice èt la vérité, ou pour ce qui 
m’a paru l’étre, sans partialité, sans crainte, 
et contre -mon* propre intérêt. Cependant je 
desire sincèrement qu’on laisse hurler tout 
leiir soûl ce troupeau de loups enragésr , 
sans leur répondre. Tout cela ne fait qu’entre- 




(^) Précis pour*M, J. J. Rousseau, en réponse 
Â l* exposé succinci de M*,Hume» 
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V. 

tenir les souvenirs du public, et mon repos 
dépend désormais d’en être entièrement 
oublié. Votre estime, Monsieur, et celle 
des hommes de mérite qui vous ressemblent, 
est assez pour moi. Pour plaire aux méchan^ 
il faudroit leur ressembler; je n’acheter» 
pas à ce prix leur bienveillance. 

Agréez, Monsieur, je vous supplie, mes 
salutations et mou respect. 

Vous pouvez. Monsieur, remettre à M. 
Davenport , ou m’expédier par la poste à 
son adresse ce que vous pourrez prendre la 
peine de m’envoyer. L’une et l’autre voie 
est à votre choix et me paroît sûre. Quand 
"M. Davenport n’est pas a Londres, il n’y a 

f ilus alors que’ la poste pour les lettres, et 
e 'Waggon (TAshbourn pour les gros paquets. 
On m’écrit qu’il se fait a Londres une col- 
lecte pour l’infortuné peuple de Genève; si 
vous savez qui est chargé des deniers de cette 
collecte, vous m’obligerez d'en informer 
M. Davenport. . . 


-LETTRE 

- * f * 

A U M È M E. 

t 

Wooton le l6 Février 1767, 

Je suis bien reconnoissant , Monsieur, des 
soins obligeans que vous voulez bien prendre 
pour la yente de mes bouquins ; mais sur 
votre lettre, et celles de M. Davenport, 

i® 
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je vols à cela des embarras qui me déçoû- 
teroient tout-â-fait de les vendre, sx je 
savois où les mettre : car Ils ne peuvent 
rester chez M. Davenport qui ne garde pas 
son appartement toute l’année. Je n'aime 
point une vente publique , même en per- 
mettant qu’elle se fasse sous votre nom ; car 
outre que le mien est à la tête de la plupart 
de mes livres , on se doutera bien qu un 
fatras si mal choisi et si mai conditionné 
ne vient pa&de vous. Il n’A^a dans ces quatre 
ou cinq caisses qu'une centaine au plus de 
volumes qui soient bons et bien conditionnés. 
Tout le reste n’est que du fumier, qui n’est 
pas même bon à brûler, parce que le papier 
en est pourri. Hors quelques livres que je 
prends en payement des Libraires, je me 
pourvoyois magnifiquement sur les quais , 
et cela me fait rire de la duperie des acheteuis 
qui s’attendroient à trouver des livres choisis 
et de bonnes éditions. J'avois pensé que ce 
qui éîoit de débit se réduisant à si peu de 
chose , M. Davenport et deux ou trois de 
ses amis auroient pu s’en accommoder 
entr'eux sur l’estimation d’un libraire j le 
reste eût servi à plier du poivre, et~tout 
cela se 'seroit fait sans bruit. Mais assuré- 
ment tout ce fatras qui m’a été envoyé bien 
malgré moi de Suisse , et qui n’en valoit 
ni le port ni la peine, vaut encore moins 
celle que vous voulez bien perdre pour son ‘ 
débit. Encore un coup , mon embarras est 
de savoir où les founer. S’il y avoit dans 
votre maison quelque garde - meuble -ou 
grenier vide où l’on pût les mettre sans vous 
incommoder, je vous serois oblige de vouloir 
Tomt 3o. jP. div. Tvm* V'JT. H 
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tien le permettre ; et vous pourriez y voir 
à loisir s’il s’y trouveroit par hasard quelque 
chose qui pût vous convenir ou à vos amis. 
Autrerhent je ne sais en vérité que faire 
de toute cette friperie qui me peine cruel- 
lement, quand je sOnge à tous les embarras 
qu’elle donne à M. Davenport. Plus il s’y 
prête volontiers, plus il est indiscret à moi 
d’abuser de sa complaisance. S’il faut encore 
abuser de la vôtre, j’ai comme avec* lui, la 
nécessité pour excuse’, et la. persuasion 
consolante du plaisir que* vous prenez run 
et l’autre à m’obliger. Je vous en fais. 
Monsieur, mes remerciemens de tout mon 
coeur , et je vous prie d’agréer mes très 
humbles salutations. 

Si la vente publique pouvoit se faire sans 
qu’on vît mon nom sur les livres , et sans 
qu’on se doutât d’où ils viennent, à la bonne 
heure. Il m’importe fort peu que les acheteurs 
voyent ensuite qu’ils etoient à moi ;”mais 
je ne veux pas risquer qu’ils le sachent 
d’avance , et je m’en rapporte là - dessus à 
votre candeur. 


LETTRE 

. A U M Ê M E. 

. A Wûoton le 2 Mart 17C7. 

TTous mes livres. Monsieur, et tout mon 
avoir ne valent assurément pas les soins 
que vous voulez bien prendre, et les détails 
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' dans lesquels vous voulez Bien entrer avec v 
moi. J’âpprends queM. Davenport a trouvé 
les caisses dans une confusion horrible ; et; 
sachant ce que c’est que la peine d’arranger ^ 
des livres dépareillés, je voudrbls*^ pourtour V: 
.au mohdo ne l’avoir pas exposé à celte, / 
peine, quoique je sache qu’il la prend de’ 
,très bon coeur. S’il se trouve dans tout cela 
quelque chose qui vous convienne, et dont 
.vous voulez vous accomoder de quelque 
maniéré que ce soit, vous me ferez plaisir’, 
sans, doute, pourvu que ce ne soit pas 
.tuniquement l’intention de me faire plaisir 
qui vous détermine. Si vous voulez en 
"ctmiisformerr le prix en’ une petite rente 
viî^ere» de tout mon coeur, -quoiqu’il ne 
niasemble pas que, l’Eneyclopédié qt quel- * 
ques autres livres de choix -ôtés, le réste 
en vaille la peine ; et d’autant moins què 
le produit de ces livres n’étant point néces- 
saire à ma subsistance ^‘vous serez absolument 
le maître de prendre votre temps pour les 
payer tout à loisir, en une ou plusieurs 
fois , à mol ou à mes héritiers , tout comme 
il vous conviendra le ihîexix. uii jmot,*^ 
je vous, laisse absolumerit décide» de toute^ 
chosq, et mVn rapporte à vous sur tous les 
points ; hora un seul , qui est celui des sûretés 
dont‘Vous me parlez; j’en ai une qui me 
. suffit, et je ne yeux entendre parler d’aucune 
autre : c’est la probité de M. Diitens**" • 

Je me suis fait envoyer ici le ballot qüî 
coritenoit mes livres de -botanique’ dont je 
ne veux pas me défaire, et quelques autres 
.dont j’ai renvoyé à M. Davenport ce qui 
§’est trouvé sous ma main;^c‘est ce que 

H ^ * 
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.contenoit le ballot qui est rayé sur le cata- 
logue. liCS livres .départiüés l’ont été dans 
. les fréquens déménagemens que j’ai été forcé 
de faire ; ainsi je n'ai pas do quoi les 
•compléter. ‘Ces livres sont de nulle valeur, 
et je n’eu vois aucun autre usage à faire que 
de les jeter dans la riviere, ne pouvant les 
anéantir d’un acte de ma volonté. 

Vos lettres, >fonsieur, et tout ce que je 
vois de vous m’inspirent non seulement la 
plus grande estime , mais une confiance qui 
m’attire , et me donne un vrai regret de 
ne pas vous connoiire personnellement. Je 
sens. que cette connoissance m’eût été très 
agréable dans tous les temps, et très conso- 
lante dans mes malheure. Je vous salue, 
Uonsitur, très - humblement et de tout mon 
coeur. 


LETTRE 

AU MÊME. 

«• 

y/ Wooton le 26 Mars 1 7C7, 

J’ïsi’iR-E , Monsieur , que cette lettre, 
destinée à vous offrir mes souhaits de bon 
voyage vous trouvera encore à Londres. 
Us sont bien vifs et bien vrais pour votre 
heureuse route, agréable séjour, et retour 
en bonne sa-ntc. Témoignez , je vous prie 
dans le pays où vous allez, à tous ceux 
«jui m’aimeut que mon coeur n’est pas* en 
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-reste avec eux, puisqu’avoir de vrais amis 
et de les aimer est le seul plaisir auquel il 
soit encore sensible. Je n’ai aucune nouvelle 
de l’élargissement du pauvre Guy. Je vous 
serai très - obligé si vous voulez bien m'^^ 
donner, avec celle de votre heureuse arrivlff 
"Voici une correction omise à la fin de 
l’errata que je lui ai envoyé. Ayez la bonté 
de la lui remettre. 

V Je reçois. Monsieur, comme je le dois, 
la grâce dont il plaît au Hoi de m’honorer, 
et à laquelle j’avois si peu lieu de m’at 
tendre(*). J’âirae à y voir de la part de 
M. le Général Conway des marques d’une 
bienveillance que je desivois bien plus que 
îe n'o§pis l’espérer. L’effet des faveurs du 
dPrince n’est gueres en Angleterre de capter 
à ceux qui les reçoivent , celles du public. 
Si celle-ci faisoit pourtant cet effet, j’en 
‘serois d’autant plus comblé que c’est encore 
un bonheur auquel je dois peu m’attendre; 
car. on pardonne quelquefois les offenses 
qu’on a reçues, mais jamais celles qu’on a 
faites, et il n'y a point de haine plus irrécon- 
ciliable que celle des gens qui ont tort 
avec nous. - 

' Si vous payez trop cher mes livres, 
Mousi eur , j e mets le trop sur votre conscience, 
car pour moi je n’en peu mais. 11 y en a 
encore ici quelques-uns qui reviennent à 
- la masse ; entr’autres l’excellente Historia 
Jiorentina de Machiavel , ses discours sur 
Titè-Live, et le traité de Lembus Romanis 
de Sigonius. Je prierai ^f. Davenport de 

( *) Voyez sur cet ailiule la, lettre du aa Mars 
1767, adiessée h M. D, _ ' 
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vous- les faire passer. La rente (*) que vous* 
me proposez , trop forte pour le capital , ne 
me paroît pas acceptable, même à mon âge. 
Cependant la condition d’être éteinte a la 
j|^)rt du premier mourant des deux la rend 
^Ifoins disproportionnée; et si vous le préférez , 
ainsi, j'y connus, car tout est absolument 
égal pour moi. 

Je songe, Monsieur, à me rapprocher dOt 
Londres, puisque la nécessité l’ordonne,^ 
car j’y ai une répugnance extrême que la^ 
nouvelle de la pension augmente encore. 
Mais quoique comblé des at'tentions géné- 
reuses de M. Davenport , je ne puis rester 
plus long- temps dans sa maison, où même 
mon séjour lui est très à charge* et je ne ' 
vois pas, qu’ignorant la langue, il me soit 
possible d’établir mon ménage à la campagne 
et d’y vivre sur un autre pied que celui 
où je suis ici. Or, j'aimerois autant me 
mettre à la merci de tons les diables de 
l’enfer’, qu’à celle des domestiques Anglois. 
Ainsi mon parti est pris ; si après quelques 
recherches que je veux faire encore mans 
ces provinces, je ne trouve pas ce qu’il me 
faut, j'irai à Londres, du aux environs, 
me mettre en pension comme j’étois, ou 
bien prendre mon petit ménage à l’aide^; 
d’un petit domestique François, ou Suisse, 
fille , ou garçon , qui parle Anglois , et qui 
puisse faire mes emplettes.' I.’augmenta- 
tion de mes moyens me permet de former 
ce projet , le seul qui puisse m’assurer le 
♦ ^ ^ 

Celle de dix livres Stexiing, 
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repos et l’indépendance , sans lesquels U 
n’est point de bonheur pour moi. 

Vous me parlez, Monsieur, de M. Frédéric 
Dutens, votre ami, et probablement votre 
parent. Avec mon étourderie ordinaire, 
sans songer à la diversité des noms de 
baptême, je vous ai pris tous deux pour 
.. la mémApersonne : et puisque vous êtes 
amis , je ne me suis pas beaucoup trompé. 
Si j’ai son adresse, et qu’il ait pour moi la. 
même bonté que vous , j'aurai pour lui la • 
' même confiance, et j’en userai dans l’occasion. 
Derechef, Monsieur, recevez mes voeux 

E our votre heureux voyage , • et mes très- 
umbles salutations. 


LETTRE 

J» 

A U M É M E. 

26 Octobre 1767. 

uisQuE Monsieur Dutens juge plus com- 
mode que la petite rente qu’il a proposée 
* pour prix des livres de J. J. Rousseau, soit 
payée à Londies, même pour cette année, 
où cependant l’un et l’autre sont en ce pays, 
- soit. Il y aura toutefois, sur la fomiule de 
la lettre de chauge qui lui a envoyée , un 
petit retranchement à faire sur lequel ü 
seioit à propos que M. Frédéric Duteni 
fût prévenu. C’est celui du lieu de la date; 


Lettres 
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car quoique Rousseau sache trcs-bicH que 
sa demeure est connue de tout le monde , 
il lui convient cependant de ne point auto- 
riser de son fait cette connaissance. Si cette 
suppression pouvoit faire difficulté, Mon- 
sieur Dutens seroit prié de chercher le 
moyen de la lever , ou de revenir au 
payement du capital , faute pouvoir 
établir commodément celui de la rente. 

.T. J. Rousseau a laissé entre les mains 
de AI. Davenport un supplément de livres 
à la disposition de AI. Dutens , pour être 
réunis a la masse. 


LETTRE.. 

A 'U M È AI E. 

« 

A r.ois le 8 Avoveniluc 
( Post tenebras hix. ) 

«T T. suis aussi touché , Alonsieur, de vo» 
soins obligeans , que surpris du singulier 
procédé dé AI. le Colonel Roguin. Comme ' 
il in’avoit mis plusieurs fois sur le chapitre 
de la pension dont rn’honota le Roi d’Angle- 
terre , je lui ractyn^i liistoriquement les 
raisons qui m’.avoient fait renoncer à cette 
pension. 11 nie parut di jxisé à agir pour 
faire cesser ces raisons ; je m'y opposai : il 
insista; je le refu^^ai plus fortement, et je lui 
déclarai que s'il faisoit là-dessus la moindre 
' démarche , 
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démarche, soit en rnou nom, soit au sien, il 
pou voit être sûr d'être désavoué, comme lo 
sera toujours quiconque voudra se mêler 
d’une affaire sur laquelle j’ai depuis long- 
temps pris rnoniîarti. Soyez persuadé, Mon- 
sieur, qu’il a pris sous son bonnet la priere 
qu’il vous a faite d’engager le Comte dê Roch- 
ford à me faire réponse , de même que celle- 
de prendre des mesures pour Je payement' 
de la pension. Je me soucie fort peu , je vous 
assure , que le Comte de Rocliford me 
réponde ou non ; et quant à la pension , 
airenoncé, je vous proteste, avec autant 
d’indifférence que je' lavois acceptée avec 
reconnoissance. Je trouve très bizarre qu’on 
s inquiète si fort de ma situation dont je ne 
me plains point, et que je trouverois très 
ncuieuse si l on ne se meloît pas plus d© 
mes affiires que je ne mé me^le de celles 
d’autrui. Je suis, Monsieur, très-sensibl® 
aux soins que vous voulez bien prendre 
en ma faveur, et à la bienveillance dont 
xlsÆont le gage,; et je m’en prévaudrois avec 
coniiance en tôute autre occasion , mais dans 
celle - ci je ne puis les accepter : je vous 
prie de ne vous en donner aucuns pour 
cette affaire et de faire ensorte que ce que 
vous avez déjà fait , soit comme non avenu. 
Agréez , je vous supplie , mes actions de 
grâce; et soyez persuadé, Monsieur, de 
toute ma reconnoissance et de tout mon 
attachement. 


Tome 3o, P. div. Tome Tin 
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LETTRES 

A MONSIEUR 

Sur la Réfutation 

DU LIVRE DE L’ESPRIT D'hELVÉTIUS , 

PAR J. J. R O U S S E A U J 

àuivîeê de deux Lettres d'Helvétius sur le même 

sujet. 


LETTRE PREMIÈRE. 

oos désiré* savoir, Monsieur, si je suif 
encore possesseur de l’exemplaire deljEs^r/l 
dHelvétius , qui avoit appartenu à J. J. 
Mousseau, et si les notes que ce dernier 
avoit faites sur cet onviage, à dessein de 
le réfuter, sont aussi importantes qu’on 
vous les a repi^ésentées P La mort de J. J. 
Rousseau me laissant libre de faire de ceâ 
notes l’usage que je jugerai à propos, je 
n hésité point a satisfaire votre empressement 
à cet égard. 

II y a douze ans que j’achetai à Londres 
les livres de^ J. J . Rousseau , au nombre 
d environ miüe volumes. Un exemplaire 
du livre de IMsprit avec des remarques à 
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la marge, de la propre main de Rousseau, 
leçiuel se trouvoit parmi ces livres, me déter- 
mina principalement à en faire l’acquisition, 
et Rousseau consentit à me les céder, à 
condition que pendant sa vie nepublierois 

f )oiiit les notes que je pourrois trouver sur 
es livres qu’il me vendoit , et que, lui 
vivant , l’exemplaire du livre de VEsprit 
ne sortiroit point de mes mains. Il paroît 

3 u’il avoit entrepris de réfuter cet nuvrage 
e M. Helvétius^ mais qu’il avoit abandonné 
cette idée dès qu’il l’avoit vu persécuté.^ 
M. Helvétius ayant appris que j’étois en 
possession de cet exemplaire, me fit proposer 
par le célébré M. Hume et (quelques autres 
amis, de le lui envoyer : j’etois lié par ma 
promesse , je le représentai à M. Helvétius; 
il approuva ma délicatesse , et se réduisit 
à me prier de lui extraire quelques -unes 
des remarques qui portoieni le plus coup 
contre ses principes, et de les lui commu- 
niquer; ce que je fis. Il fut tellement alarmé 
du danger que couroit un édifice qu’il avoit 
pris tant de plaisir à élever, qu’il me répondit 
sur le champ, afin d’effacer les impressiont 
qu’il ne doutoit pas que ces notes n'eussent 
faites sur mon esprit. Il m’annonçoit une 
autre lettre par le courier suivant; mais la 
mort l’enleva , huit ou dix jours après sa 
jeconde lettre. 

Les remarques dont il s’agit sont en petit 
nombre, mais suffisantes pour détruire ^es 
principes sur lesquels M. Helvétius établit 
un système que j’ai toujours regardé comme 
pernicieux à la société. Elles décelent cette 
pénétration profonde, ce coup - d'oeil vif et 
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lumineux, si propres à leur auteur. Vous 
en jugerez, Monsieur, par Texposé que je 
vais vous en mettre sous les yeux. 

. Le gi;and but de M. Helvétius , dans son 
ouvrage, est de réduire. toutes les facultés 
jde Thomme à une . existence purement 
matérielle.* Il débute par avancer,, que nous 
3j, avons en nous deux facultés, ou, ,s’il 
,, l’ose dire, deux puissances passives ; la sensi- 
,, biliié physique et la mémoire; et il définit 
„ la mémoire une sensation continuée ruais 
,, afTqiblie ‘‘(a).- A quoi Rousseau répoiic^:^ 
, Il .me semble qu'il faudrait distinguer les 
impressions purement organiques et locales^ des 
impressions qui affectent tout' Vindividu : lei 
premières ne sont que de simples sensations les 
autres sont des sentimens. Et un peu plus 
bas il ajoute ; Non pas; la mémoire est la faculté 
de se radpeller la sensation; mais là sensation y 
' même affoihlie , ne dur,e^pas continuellement. 

„ La mémoire , continue HelVétlus, ne 
5, peut être qu’un des organes de la sensi- 
bilité physique : le principe, qui sent en 
■j,. nous, doit être nécessairement le principe 
,, qui se ressouvient, puisque seressouvènîr ^ 
J, comme je vais le prouver, n’est proprement 
^,que sentir ne sais pas encore , dit 

Rousseau, comme il va prouver cela; mais je 
sais bien que sentir Sobjet présent , et sentir 
r objet absent^ sont deux opérations , dont la 
différence .mérite bien d'être examinée. : 

i 5, Xorsque par une suite de mes .idées , 
„ ajoute l’auteur, ou par îébranlement que 
certains sons causent dansTorgahe de mon. 

(à) Da TEsprit, Paris f 4.U0 , p. 2. 
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5, oreille, je me rappelle rimage d’un chêne j 
„ alors mes organes intérieurs doivent ncces- 
5, sairement se trouver à -peu - près dans la 
J, même situation où ils étoient à la vue de 
5, ce chêne; or cette situation des organes 
3, doit incontestablement produire une sen^^ 

33 sation : il est donc évident que se ressou* 

venir c’est sentir 

Oui 3 dit Rousseau , vos organes inferieurs 
se trouvent à la vérité dans la même situation 
où ils étoient à la vue du chêne , mais par 
T effet d'une opération très différente. Et quant 
à ce que vous dites que cette situation doit 
produire une sensation , tpi' appeliez ■ vous 
sensation ? dit - il ; si une sensation est Fimpres- 
sion transmise par l'organe extérieur à ForgahC 
intérieur f la situation de V organe intérieur c 
beau être supposée la même, celle de Forgane 
extérieur manquant , ce défaut seul suffit pour 
distinguer le souvenir de la sensation. D'ailleurs, 
il n'est pas vrüi que la situation de l'organe 
intérieur soit la même dans la mémoire et dans 
la sensation ; autrement il serait impossible de 
distinguer le souvenir de la sensation d'avec la 
sensation. Aussi l'auteur se sauve- 1- il par ur 
A-PEU-PRÎ.S; mais une situation d'organes, 
qui n'est qu'à - peu - près la même, ne doit pas 
produire exactement le même effet. 

35 II est donc évident , dit Helvétius, que 
33 se ressouvenir soit sentir 11 y a cette 
différence, répond Rousseau, que la mémoire 
produit une sensation semblable et non pas le 
sentiment, et cette autre différence encore, que 
la cause n'est pas la mime. 

L’Auteur ayant pesé son principe, se croit 
en droit de corxclure ainsi : -, Je dis encore 

'13 : 
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que c*est dans la capacité que nous avons 
d’appercevoir les ressemblances ou les dlfFé- 
jencçs 5 les convenances ou les dlscorive- 
nahces qu’ont entr’eux les objets divers, que 
coiisislènt toutes les opérations de l’esprit. 
Or cette' capacité n’est que la sensibilité 
pjtysique meme tout se réduit donc à 
sentir Voici qui est ,plaîsdnt , s’écrie sori 
adversaire. Après, avoir légèrement affirmé 
qdappercevoir et comparet sont la même chose ^ 
t auteur conclut en' grànd appareil que juger 
d est sentir.- La conclusion me par oit claire; mais\ 
dest de V antécédent qiiil s^agit. ' * . 

Je viens à l’objection la plus forte 3 é 
toutes celles que renferment .les notes du 
citoyen de Genève , et qui alarma le plus 
M. Helvétius, lorsique je la lui communiquai.' 
L’Auteur répété sa conclusion d’une autre 
maniéré (J) , et dit „ La conclusion de ce cj[ue 
5, je viens de dire, c’est que, si tous les mots 
5, des diverses langues ne désignent jamais 
3, que des .qbjets,, du les rappprts de' ces 
5, objets/avec'nous et entr’eux, tout esprit 
J, pay .^conséquent consiste à comparer et 
3^ riDS sensations et nps idées*, c’est-à-dire,, 
3, à voir les ressemblances et les différences,' 
les convenances et les disconvenances 
qu’elles ont entrelles. Or, comme, le 
„ jugement n’est que cette appercevànce 
elle-même, ou du moins que le prononcé 
,, de cette appercevance , iî s’ensuit quë 
toutes les operations de l’esprit se réduisent 
juger Rousseau oppose à cette conclu.-* 
sibn i.me distinction si lumineuse qu’elle 
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suffitpouréclaircir entièrement cette question, 
et dissiper les rénebres dont la fausse philo* 
Sophie cherche à envelopper les jeunes 
esprits. Appercevoir les objets, dit- il, 
c’est sentir; appercevoirles rapports, 
c’est juger. Ce peu de mots n’a pas besoin 
de commentaire ; ils serviront à jamais de 
bouclier contre toutes les entreprises des 
matérialistes, pour anéantir dans l’homme 
la substance spirituelle. Ils établissent claire- 
ment , non deux puissances passives , comme le 
3it M. Helvétius au commencement de 
son ouvrage , mais une substance passive 
qui reçoit les impressions, et une puissance 
active, qui examine. ces impressions, voit 
leurs-rapports , les combine , et juge. Apper- 
. cevoir les 'objets f c'est sentir; appercevoir les 
rapports, c'est juger, . 

J’auroisà me reprocher un manque d’équité 
entre les deux antagonistes que je fais entrer, 
en lice, si -je ne publiois la réponse que 
M. Helvétius me fit lorsque je lui envoyai 
cette objection accompagnée de deux ou* 
trois autres ; on verra (c) que non -seulement 
il ne bannit point de l’esprit les doutes que 
Housseau y introduit, mais qu’il appréhende 
lui -même le peu 'd’elTet de sa lettre , puis- 
qu’il en annonce une autre sur le même 
sujet , qu’il eût écrite sans doute s’il eût 
vécu. Mais continuons à le suivre dans les 
preuves qu‘il allègue pour justifier .sa 
conclusion. • i • 

•j, La question renfermée dans ces bornes, 
continue l’Auteur de l’Esprit, j'examinerai 

(cj Vojei la Lettre de M. Helvétius , N.® a à U - 
fiil. - - ■ 

" . I4 ‘ 
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maintenant si juger n’est pas sentir. Quand 
je juge de la grandeur ou de la couleur des 
objets (ju’on me présente, il est évident que 
le jugement porté sur les difTérentes impres- 
sions que ces objets ont laites sur mes sens, 
n’est pioprernerit qu’une sensation; que je 
puis aire également , je juge ou je sens que, 
de deux objets, l’uri (jue j appelle to/.se, fait 
sur moi une. impression dluerente de celui 
que j’appelle pied ; que la couleur que je 
nomme rouge ^ agit sur mes yeux différem- 
ment de celle que je nomme jaune: et j‘en 
conclus qu’en pareil cas juger n’est jamais 
que sentir Il y a ici un sophisme très subtil 

et très important à bien remarquer^ reprend 
Rousseau : autre chose est sentir une^dijférence 
entre une toise et un pied , et autre chose mesurer 
cette différence. Dans la première opéranon 
V esprit est purement passif, rhais dans l'autre il 
est actif. Celui qui a plus de justesse dans F esprit 
pour transporter par la pensée le pied sur la 
toise , et voir combien de fois il y est contenu , 
’est celui qui en ce point a F esprit le plus juste 
et juge le mieux. Et quant à la conclusion 
5, qu’en pareil cas juger n’est jamais que 
sentir 1^0 usscau soutient que c‘*est autre 
chose , parce que la comparaison du jiuine et du 
rouge nest pas la sensation du jaune ni celle du 
rouge. L’auteur se fait ensuite cette objection: 
„ Mais, dira-t-on, supposons qu’on veuille 
savoir si la force est préférable à la grandeur 
du corps, peut -on apurer qu’alors juger 
soit sentir P Oui, répondrai -je ; car pour 
porter un jugement sur ce sujet, ma mémoire 
doit, me tracer successivement les tableaux 
des situations différentes où je puis me 

* - S • 
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trouver le plus communément dans Té cours 
de ma vie-^\ Comment , réplique à cela 
üousseau , la comparaison suvces^ù:e de mille 
idées 'est aussi ^ un sentiment ? Il nê faut pas (iis- 
puter 'des- mots : tnais ï'-auteur se fait là un 
ttraruie dictionnaire. ' .r* ■ '' 

vil se trouve quelques au'tres‘ notés’ à* ce 
chapitre premier de l'ouvrage- de TEsprit, 
dans lesquelles Rousseau accuse son. auteur 
de raisonriemens sophistiq^ues. Enfin*Helvé- • 
tins finit ainsi-: j. Mais, dira t-o.n, comment 
jusqu’à ce jour a-t-on supposé eu nous une. 
faculté dé juger, distincte de la faculté de 
sentir ? L’6n ne doit cette supposition , 
xépoudrai.^ l’impossibilité où l’on 
s’est cm jusqu à présent d’expliquer d’aucune 
autre maniéré certaines .erreurs de l’esprit 
Point du tout , .reprend Rousseau. C\st qiCil 
est très simple de supposer que deux opérations 
éC especes différentes se font par deux différentes « 
facultés. ■ ' " 

> V oilà, Monsieur , l’exposé de Ta réfutation 
-des principes d’Helvétius contenus dans le 
premier chapitre de son livre. Rousseau 
a voit fait de ces notes le canne vas d’un 
ouvrage qu’il avoit dessein de mettre au 
jour, vous sentez qu’il n’étoit pas aisé de 
donner de la liaison à des notes jetées au 
hasard sur la marge d’ùn livre : j’ai cherché^ 
à vous les présenter de la maniéré la plus 
suivie , et je me flatte que- vous imputerez 
au sujet ce qu'il'peut y avoir de défectueux 
dans la méthode que j’ai adoptée , pour 
vous mettre au .fait de ce que vous desiriez 
savoir. 

11 y a beaucoup d’autres notes répandues 
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dans le reste de l’ouvrage ; mais comme 
elles attaquent le plus souvent des idées 
particulières de l'auteur , et ne sont pas 
relatives au système favori qu’il a voulu 
établir au commencement de son ouvrage , 
je remets à vous en faire part dans une 
autre lettre , pour peu que vous le desiriez. 

J'ai l’honneur d’étre , 

Monsieur, 

V otre très - humble et très - obéissant 
• ser^ûteur , 

L. D U T E N s. 


L E T T R E I I. 

OüS êtes bien bon, Monsieur, de mettre 
tant de prix au peu de temps que j'ai 
employé pour vous communiquer les notes 
de J. J. Rousseau contre le livre de TJEsprit. 
Vous avez raison de dire qu'elles con- ‘ 
tiennent des objections et des argurnens 
irréplicables. M. Plelvétius le semoit bien 
lui -même, et sa lettre en est une preuve. 
On ne peut en effet disconvenir que le 
citoyen de Genève , si ingénieux à soutenir 
les paradoxes les plus inexplicables, ne fût 
aussi le champion le plus propre à renverser 
les autels du sophisme. C‘e.ît Diogene qui, 
tout fou qu'il étoit , n’en fournissoii pas 
moins des armes à la vérité.. 

Vous témoignez tant d’empressement de 
connoitre les autres notes qui se trouvent 
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à la marge de Texemplaire de l’Esprit, que 
je ne puis me refuser au plaisir de vous 
donner cette satisfaction ; mais ne vous 
attendez plus à une marche régulière. I/ou- 
vragc d’Helvétius n’étant composé que de 
chapitres sans liaison, d'idées décousues, de 
jolis petits contes, et de bons -mots; les 
notes que vous allez lire, à deux ou trois 
près, ne sont aussi que des sorties sur quel- 
ques sentimens particuliers : vous en allez 
juger. 

A la fin du premier discours (a) , M. 
Helvétius revenant à son grand principe , 
dit : ,, Rien ne m’empêÆe maintenant 
d’avancer que juger ^ comme je l’ai déjà 
„ prouvé , n'est proprement que sentir 
Vous navez rien prouvé sur ce point, répond 
Rousseau, sinùn que vous ajoutez au sens du 
mot SENTIR, le sens que nous donnons au mot 
JUGER ; vous réunissez sous un mot commun 
deux facultés essentiellement dijférentes. Et sur 
ce* que Helvétius dit encore , que „ l’esprit 
J, peut être considéré comme' la faculté 
,, productrice de nos pensées, et n’est en 
„ ce sens que sensibilité et mémoire 
Rousseau met en note : Sensibilité, Mémoire i 
Jugement. Ces deux notes appartiennent 
encore au sujet de ma première lettre ; 
celles qui suivent sont différentes. 

'Dans son second discours, M. Helvétius 
avance : „ que nous ne concevons que des 
idées analogues aux nôtres, que nous n’avons 
d'estime sentie que pour cette espece d’idées; 
et de -là cette haute opinion que chacun 
erft , pour ainsi dire, forcé d’avoir de soi- 
(a) Cbap. ÎT, page 41. 
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même, et qu’il nppelle la nécessité où nous 
sommes de nous estimer piéféialdement aux 
autres (/;). Mais , ajoute - 1 ■ ii (c) , on me dira 
que l'on voit quelques gens reconuoitiè 
dans les autres plus d’e-prit (}u’en eux. Oui, 
répondrai je , on voit des hommes en faire 
l’aveu; et cef aveu est d'une belle aine: 
cependant ils n’ont pour celui qu'ils avouent 
'leur siipérieiir qu’une esiinic mir parole; ils 
ne font que donner à rojiinion publique, la 
préférence sur la leur^, et .convenir que ces 
personnes sont plus estimées, sans être 
intérieurement convaincus qu’elles soient 
plus estimables Cela n'est pas vrai, reprend 
brusquement llousscnu. T ai long - temps 

médité sur un sujet , et j'en ai tiré quelques vues 
avec toute l'attention que j'étais capable d'y 
mettre : je communique ce même sujet à un autre 
homme, et durant notre entretien je vois sortir 
du cerveau de cet homme des foules d'idées neuves 
et de grandes vues sur ce même sujet qui m'ea 
evoit fourni si peu. Je ne suis pas assez stupide 
pour ne pas sentir l'avantage de ses vues et de 
ses idées sur les miennes; je suis donc forcé de 
sentir intérieurement que cet homme a plus 
d'esprit que moi, et de lui accorder dans mon 
coeur une estime sentie, supérieure à celle que 
j'ai pour moi. Te/ fut le jugement que Philippe 11 
porta de l'esprit d'Alonzo Ferez, ‘et qui ft que 
celui-ci s'estima perdu. -tï - 

Helvétius veut appuyer' son* seniîment 
d’un, exemple , et d'it{d): „ En poésie, Fon- 
teiielle seroit sans peine convenu de. 4a 


- ' (Z>) Discours deuxième, cLap, 2, p. Ci?, t- 
(c) Page (k). 

(</) Page 6f>, note. 
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supériorité du génie de Corneille sur le 
sien ; mais il ne l’auroit pas sentie. Je sup- 
pose, pour s*en convaincre, qu’on eût prié 
ce même Fontenelle de donner, en .fiiit de 
poésie , l’idée qu’il s’étoit formée de la 
perfection: il est certain qu’il n’auroiten ce 
genre proposé d’autres réglés fines que celjes 
qu’il avoit lui -même aussi bien observées 
que Corneille Mais Rousseau objecte à 
cela ; Il ne s'agit pas de réglés ; il s'agit du 
génie qui trouve les grandes images et les grands 
sentimens. Fontenelle aurait pu se croire meilleur 
Juge dÿ tout cela que Corneille,, mais non pas 
aussi bon inventeur; il était fait pour sentir le 
génie de Corneille et non pour 1 égaler. Si T auteur 
ne croit pas qu'un homme puisse sentir la supé- 
riorité d'un autre dans son propre genre , 
assurément il se trompe beaucoup ; moi - même 
je sens la sienne, quoique je ne sois pas de son 
sentiment. Je sens qu'il se trompe en homme 
qui a plus d'esprit que moi. Il a plus de vues , 
et plus lumineuses ; mais les miennes sont plus 
saines. Fénélon remportait sur moi à tous 
égards ; cela est certain. A ce sujet Helvétius 
ayant laissé échapper l’expression ,, du poids 
importun de l’estime “ , Rousseau le releve 
en s’écriant : le poids importun de l'estime I Eh 
Dieu I rien n'est si doux que F estime , même 
pour ceux qu'on croit supérieurs à soi. 

,, Ce n’est peut-être qu’en vivant loia 
des sociétés, dit Helvétius (c), qu’on peut 
»e défendre des illusions qui les séduisent. 
Il est du moins certain que, dans ces mêmes 
sociétés , on ne peut conserver une vertu 

; , bï 
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toujours forte et pure , sans avoir habituel- 
lement présent a l’esprit le principe de 
Tutilité publique; sans avoir une connois- 
sance profonde des véritables intérêts de ce 
public , et par conséquent de la morale et 
de la politique A ce compte , répond 
Rousseau , il ri y a de véritable probité que chez 
les philosophes. Ma foi, ils font bien de s'enfairt 
compliment les uns aux autres. 

„ Conséquemment au principe que venoit 
d’avancer l'auteur (/), il dit que Fontenelle 
définissoit le mensonge, taire une vérité qu'on 
doit.^ Un homme sort du lit d’une femme , 
il en rencontre le mari : D'où venez - vous , 
lui .dit celui-ci. Que lui répondre ? Lui 
doit^on alors la vérité P (lit Fontenelle, 

parce qu'alors la vérité nest utile à personne 
Plaisant exernple ! s’écrie Rousseau ; comme 
si celui qui ne se fait pas un scrupule de coucher 
avec la femme d'autrui, s'en faisait un de dire 
un mensonge ! Il se peut qu'un adultéré soit 
obligé de mentir ,* mais l'homme de bien ne veut 
être ni menteur, ni adultéré. 

Dans le chapitre (g) où l’auteur avance 
que dans ses jugemens le public ne prend 
conseil que de son intérêt, il apporte plu- 
sieurs exemples , à l’anpui de son sentiment, 
qui ne sont point admis par son censeur. 
Lorsqu’il dit : „ qu’un poete dramatique 
fasse une bonne tragédie sur un plan déjà 
connu , c’est , dit - on , un plagiaire mépri- 
sable ; mais qu’un général se serve dans 
une campagne de l’ordre de bataillé/ et des 

(/) Page 90, note. 

Cbap. la, Dns. 'ii, "Page io4> 
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ftratagêmes d’un autre général , il n’en 

f iaroit souvent que plus estimable L’autre 
e releve ,en disant : Vra/msnt je le crois 
bien ! le premier se donne pour routeur d'une 
piece nouvelle; le second ne se donne pour rien: 
son objet est de battre F ennemi. S'il faisait un 
livre sur les batailles, on ne lui pardonnerait 

Î as plus le plagiat quà routeur dramatique, 
lousseau n’est pas plus indulgent enve.rs 
M. Helvétius lorsque celui-ci altéré les faits 
lour autoriser ses principes. Par exemple , 
orsque voulant prouver que dans tous 
es siècles et dans tous les pays la probité 
n’est que l’habitude des actions utiles à sa 
nation , il allègue l’exemple des Lacédé- 
moniens qui permettoient le vol , et conclut 
ensuite que le vol , nuisible à tout peuple 
riche, mais utile à Sparte , y devoit etre 
honorc(/i) : Rousseau remarque, que le vol 
n' était permis qu'aux enfans, et qu'il n'est dit 
nulle part que les hommes volassent; ce qui 
est vrai. Et sur le même sujet l’auteur dans 
une note ayant dit : „ qu’un jeune Lacédé- 
monien, plutôt que d'avouer son larcin, se 
laissa, sans crier, dévorer le ventre par un 
jeune renard qu’il avoit volé et caché sous 
sa robe “ ; son critique le reprend ainsi avec 
raison : Il n'est dit nulle part que l'enfant fut 
questionné. Il ne s'agissoit que de ne pas déceler 
son vol , et non de le nier. Mais l'auteur est 
bien aise de mettre adroitement le mensonge au 
nombre des vertus Lacédémoniennes. 

M. Helvétius faisant l’apologie du luxe, 
porte l’esprit du paradoxe jusqu’à dire que 

(A) Ch. i5, p. 1Ï6. - ' 
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les fcmin es galantes, dans un sens politique, 
sent plus utiles à^l’Ktat que les femmes 
sages. Mais Housseau répond : Vune soulage, 
des gefs e^ui souffrent^ Vautre favorise des gens 
qui veulent s'^enrichir. Kn excitant Vindustrie des 
' artisajis du luxe ^ elle en augmente le nombre; 
en faisant la fortune de deux ou trois ^ elle en 
excite vingt à prendre un état où ils resteront 
misérables, Elle multiplie les sujets dans les 
professions iniitiles\ et les fait manquer dans les 
professions nécessaires, ' 

Dans une .autre occasion , M. Helvétius 
remarquant que „ Tenvie permet à chacun 
d'étre lé panégyrisie de sa probité , et non 
de son esprit Rousseau, loin cTétre de 
son avis, dit : ce il est point cela ; mais c'est 
qiCên premier lieu la probité est indispensable 
et non' V esprit^ et qu*en second lieu H dépend de 
nous d'être honnêtes gens ^ et non pas gens d'esprit. 
Enfin dans le prémier chapitre du troisième 
discours , i'auteur entre dans la c(uestion de 
réducation , et de l’égalité naturelle ' des 
esprits. .Voici le sentiment de Rousseau là- 
dessus, exprimé dans une de ses notes. Le 
principe duquel l'auteur déduit dans les chapitres 
suwans l'égalité naturelle des esprits^ et quil a 
tâché d'établir au commencement de cet ouvrage^ 
est que les jugemens humains sont purement 
passifs. Ce principe a été" établi et discuté avec 
beaucoup de philosophie et de profondeur dans 
V Encyclopédie^ arr/c/c Evidence. Tîgnore quel 
est Fauteur de cet article ; mais c'est certainement 
un très grand métaphysicien. Je soupçonne l'abbé 
de Condillac , ou M, de Buffon. Quoi qu'il en 
soit^ j'ai tâché de combattre et d'établir V activité 
de nos jugemens* dans les notes que j'ai écrites 

au 


0 

9 


Dlgitized by Google 


» 


9 

À M. B...'. B.... ii3 

çu commencement de ce livre, et surtout dam 
la première partie de la profession de foi du 
V îcaire Savoyard. Si fai raison , et que le pria- 
- cipe de M. Helvétius et de l'auteur susdit soit - 
faux, les raisonnemens des chapitres suivons , qui 
nen sont que des conséquences, tombent; et il 
' n'est pas vrai que F inégalité' des esprits soit l'effet 
de la^seiile éducation, quoiqu'elle y puisse influer 
beaucoup. 

0 * 

Voilà, Monsieur, jtout ce que j’ai cru 
digue de votre attention parmi les notes que 
j'ai trouvées à la marge dii livre de l’Esprit; 
il y en a encore d’autres "moins importantes 
que vous pourrez vous -même- parcourir un 
jour': je vous le porterai la 'première fois 
que j’irai à Paris, et le laisserai même avec 
vous*, en ayant à présent fait tout l’usage 
que je desirois' en faire. 

Je vous envoie aussi une copie d^lettres 
. que AI. Helvétius m’écrivit à ce siqet ;’il 
est juste de lui donner le champ libre pour 
repousser les attaques d’un aussi puissant 
antagoniste : mais vous verrez qu’il n’y • 
réussit pas , et qu’en se battant même il a 
le' sentiment de sa défaite. 

Vous voulez aussi voir les lettres que je 
vous ai dit avoir reçues quelquefois de Rous- 
.seau: comme 'elles ont rapport à l’acquisition 
que je fis dq,ses livres, et qu'èlles contiennent 
certaines particularités ignorées de cethomme 
extraordiriaire , je vous en envole la copie, / 
avec d’autant moins de répugnance qu’elles ne 
dévoilent rien de secret. Elles peuventmême 
servir à ajouter quelques traits àson carâc- 

Tome 3 O. P. div. Tome VT -K 
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tere ; et pour vous mettre en ëtat de les 
mieux comprendre , j’ai ajouté quelques 
ûotes qui éclaircissent ce qui auroit été 
obscur pour vous. 


* J’ai l’honneur d'être 1 


MoJSfSiKua, .. 

^ ^ 

Votre . très - humble 
et très -obéissant serviteur, 

O utxms. 


J 
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M. HELVÉTIUS. 


LETTRE PREMIERE. 


A Paru, e* aa Stptembre 1771. 

Monsieur, 

« 

OTHE parole est une chose sacrëe , et 
je ne vous demande plus rien, puisque^ 
vous avez, promis de garder inviolablement 
l’exemplaire de M. Rousseau. J’auro.is été 
bien aise de voir les notes qu’il a mises sur 
mon ouvrage , mais mes désirs à cet égard 
sont fort modérés. J’estime fort son éloquence 
il fort peu sa philosophie. C'est , dit Mylbrd 
Bolinbroke, du ciel que Platon part pour 
■“ descendre sur la terre ^ et c’est de la terre 
que Démocrite part pour s’élever au ciel ; 
le vol du dernier est le plus sûr. M.Hume 
ne m’a communiqué aucune des notes dont 
vous lui aviez fait part,- j’étois alors vrai- 
^mblablement à mes terres : présentez -lui,. 

i 'e vous -prie, mes respects, ainsi qu’à M. 
:ili.>son. S’il y avoit cépendànt oan& les 
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notes cîe M. Rousseau quelques-unes qui 
•V • 'vous parussent très fortes, et que vous 
• pussiez me -îes adresser', je vous enverfois 
■ y )a réponse, si elle n’exigeoit pas trop de 
(discussion, ■ - . " 

Je suis avec un très profond respect, 

:fMoNSiEUR, . ■ ' • 

Votre très - humide 
et 'très --.obéissant serviteur, 

< , - ■ * -HP 

' ' Helvétius, 


LETTRE IL ^ 



" . ’ ui Voré, ce 26 Nofcmbie 177 ». 

* * ! • 
Monsieur, 

' X_Jne indisposition de ma fille m’a retenu 
à' la campagne quinzcyjours de plus qu’à 
Fordinaire ,* c’est à mes terres que j’ai reçu 
la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire ; je serai dans huit jours à Baris j 
à mon arrivée je ferai tenir à - M. Lutton 
la lettre que yous m’adressez pour lui. Je 
vous remercie bien des notes que vous 
, m’avez envoyées. Vous aa>ez fe tact sûr; 
c’est daxis la note, quatrième çt la demiere , 

* .f 
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<]ue se trouvent les plus fortes .objections' 
contre mes principès, , • ^ 

Le plan de l’ouvrage de. l’Esprit ne nie 
laisioit p is la liberté dé tout dire sur ce 
sujet;' je m^’attendois ,"lorsqùe je le donnai 
au public, qu’on m’attaqueroit sur'ces deux 
points, et j a vois déjà tracé l’esquisse d’un 
ouvrage dont le , pla/i .me pennettoit ' de 
m’éteiidre .sur ces deux questions; l’ouvrage 
est fait, mais je ne pourrois le faire imprimer 
sans m’exposer à de grandes persécutions. 
Notre parlement ’ n’est plus compose que de 
prêtres, et l’inquisition est plus sévere ici 
qu’eu Espagne. Cet ouvrage ^où je traite 
bien ou mal une infinité de questions 
piquantes , ne peut donc; paroitre qu'à ma 
mort. ^ -, ■■ 

Si vous veniez- à Paris, je serois ravi de 
vous le communiquer; mais comment vous 
en donnèf un’ extrait dans une lettre P C’est 
sur une infinité d’observations fines que 
j’établis mes principes; la copie de ces obser- 
valions seroit très longue : il est vrai qu’avec 
un homme d’autant* d’esprit que vous,'‘''ori 
peut enjamber sur bien des raisonnemens , 
et qu'il- suffit de lui montrer de loin en 
loin quelques 'jalons ,' pour qu’il deviné 
tous les points par où 'la route doit passer. 

Examinez donc ce que l’ame est eh nous J 
après en avoir abstrait l’organe physique de 
la mémoire qui se perd par un coup, une 
apoplexie," etc. Lamé alors se trouvera 
réduite à -la seule faculté de sentir; sans 
mémoire il n’est point d’esprit dont toutes 
les opérations’ se réduisent à voir la ressem- 
blance ou la différence ^ la convenance ow la 
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disconvenanre que les objets ont entr'exisc et avec " 
no:ts. Esprit suppose comparaison des objets^ et 

f )oint de comparaison sans mémoire ; aussi 
es Muses, selon les Grecs, étoient les filles 
de Mnémosine ; rimbëcille qu’on met sur 
le pas de sa porte, n'est qu’un homme' 
privé plus ou moins de l’organe de la 
mémoire. • . ■' 

Assuré par ce raisonnement et une infi- 
nité d’auties, que Pâme n'est pas l'esprit^ 
puisqu’un irnbécille a une ame , on s'apper- 
^ çoit que l’ame n’est en nous que la faculté 

de sentir : je supprime les conséquences de 
ce principe ; vous les devinez. 

Pour éclaircir toutes les opérations de 
• l'esprit , examinez d’abord ce que c’est que 

^ juger dans les objets physiques : vous 
venez que tout jugement suppose compa- 
raLon entre deux ou plusieurs objets. Mais 
dans ce cas qu’est - ce que comparer P Cest 
voir alternatkement. On met deux échantillons 
jaunes sous mes yeux; je les compare, c’est- 
à - dire, je ks regarde alternativement, et^quand 
je dis que l’un est plus foncé que Fautre, je 
dis , selon l’observation de Newton, que l'un * 
réfléchit moins de rayons d'une certaine espece , 
c’est - à - dire , que mon ail reçoit une moindre 
sensation, c’est-à-dire qu’il est plus foncé: 
or le jugement n’est que le prononcé de 
la sensation éprouvée. 

A l’égard des mots de nos langues qui 
exposent des idées, si je l’ose dire, intel- 
lectuelles, tels sont les mots force, grandeur, 
etc. qui ne sont représentatifs d’aucune 
substance physique, je prouve que ces mots, 
et génériüement tous ceux .qui .ne sont 
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représentatifs d’aucun de ces objets, ne vous 
donnent aucune idée réelle , et que nous 
• ne pouvons porter aucun jugement sur ces 
mots, si nous ne les avons rendus physiques 
par leur application à telle ou telle substance; 
que ces mots sont dans nos langues ce que 
stmt a et 6 en algèbre, auxquels il est impos- 
sible d’attacher aucune idee réelle s’ils ne 
sont mis en équations : aussi avons -nous 
une idée différente du mot grandeur, selon 
^ue nous l'attachons à une mouche ou à un 
éléphant. Quant à la faculté que nous avons 
de comparer les objets entr’eux, il est facile 
de prouver que cette faculté n'est autre 
chose que l'intérêt même ^ùe nous avons 
de les comparer, lequel intérêt mis en 
décomposition peut lui-même toujours se 
réduire à une sensation physique. 

S’il éioit possible que nous fussions impas- 
sibles , nous ne comparerions pas , faute 
d’intérêt pour comparer. 

Si d’ailleurs toutes nos idées, comme le 
prouve Locke, nous viennent par les sens, 
c'est que nous n’avons que- des sens; aussi 
peut - on pareillement réduire toutes les 
idées abstraites et collectives à de pures 
sensations. 

Si le décousu de toutes ces idées ne 
vous en fait naître aucune, il faudroit que 
le hasard vous amenât à Paris , pour que 
je pusse vous montrer tout le développe- 
ment de mes^idées, par- tout appuyée de 
faits. 

Tout ce que je vous marque à ce sujet 
ne sont que des indications obscures ; et 
pour m'entendre, peut-être faudroit -il que 
vous vissiez mon livre. 
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Si par hasard ces idées vous paroissoient 
mériter la peine d’y réver, je vous esquis- 
serois dans une-seconde les motifs qui me’ 
portent à poser , que tous les hommes , 
communément bien organisés, ont tous une 
égale aptitude à penser. 

Je vous prie de ne comThunitjuer cette 
lettre à personne(*) : elle pourroit donner 
à quelqu’un le fil de mes idées; et puisque 
l’ouvrage est fait, il faut que le mérité de 
mes idées, si elles sont vraies, me reste. 

J’ai l'honneur d'étre avec respect, 

( 

Monsieur, ' ’ 

'Votre très • liumble 
et très- obéissant serviteur, 

Heevétiu5, 

. ' ■ • 

Je vous prie d’assurer Messieui’s Hume 
et Elisson de mes respects. 

(*) I.’ouvrnge nuquel ceci a rapport est le ÜTre 
Ae YHon.mc , publié j pii aprës la mort ele M. Hclvê~ . 
tiuj ; ex rctie lettre n’a été couununiquée qu’après 
la publication de cet ouvrage. 

« 

’ . ' I 
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LETTRE 

DE J. J. ROUSSEAU 

A SON LIBRAIRE I>E PARIS. , 

•Te vous envoie, Monsieur, une piece 
imprimée et publiéeà Genève, et que je vous 
prie d’imprimer et publier à Paris , pour 
mettre le public en état d'entendre les deux 
parties , en attendant les autres réponses 
plus foudroyantes qu'on prépare à Genève 
contre moi. Celle - ci est de M. de V ... . 
si toutefois je ne me trompe ; il ne faut 
qu’attendre pour s'en éclaircir : car s'il en 
' est l’auteur , il ne manquera pas de la recon- i 

noitre hautement , selon le devoir d'un 
homme d'honneur et d’un bon chrétien : 
s’il ne l’est pas, il la désavouera de meme, 
et le public saura bientôt à quoi s’en tenir. 

Je vous connois trop , Monsieur, pour 
croire que vous voulussiez impiimer une 
piece pareille, si elle vous vGnoit d'une 
autre main ; mais puisque c’est moi qui 
vous en prie , vous ne devez vous en faire 
a.sicun scrupule. Je vous salue, etc. 

R O U s s £ A V. 
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■'DES CITOYENS. (1). 

^ ) 

A PRÈS les lettres de la campagne', sont 
venues celles de la montagne, voici les 
sentimens de la ville. 

On a pitié d’un fou ; mais quand la 
démence devient fureur, on le lie. La tolé- 
rance qui est une vertu , seroit alors un 
vice. 

Nous avons plaint J. J. Rousseau , ci- 
devant Citoyen dç notre ville, tant qu'il 
s’est borné dans Paris au malheureux métier 
d’un boulfon qui recevoit des nazardes à 
l’opéra , et qu on prostituoit marchant à 
quatre pattes sur le theatre de la comédie. 
A la vérité , ces opprobres retomboient en 
quelque façon sur nous : il étoit triste pour 
un Genevois arrivant à Paris, de se voir 
humilié par la honte d’un compatriote. 
Quelques-uns de nous l'avertirent et ne le 
corrigèrent pa.«. Nous avons pardonné à ses 
romans, dans lesquels la décence et la pudeur 
sont aussi peu ménagées que le bon sens. 
Notre ville n’étoit connue auparavant que 
par des moeurs pures,* et par des ouvrages 
solides qui'attiroient les étrangers à notre 
Aj:adéraie : c’est pour la première fois qu’un 

( t) L’Auteur de cttte piece aToit si bien imité le 
style de M. de Vernes, que M. Rousseau parut croire 
qu'elle pouvoir être de lui. Ce ne fut qu’au bout de 
quelque temps qu’il apprit que soa^ véritable auteur ' 
. ^oiiiM. dç V.v» 
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de <no 3 citoyens |l?a. fait f connoàtre: par-dci 

livres qui Jalaianent »les. moeurs; 'quelle* 

honnêtes gens nüéprisent, et'^ que, la piété 

condamue.î' u: Ui \t 

Lorsqu’il mélarirTPli^oh à sesromans; noà 

Magistrats furent'indupensablement obligés 

tfimiter ceux de^Paris et de 'Berne (3 )y 'dont 

les uns le décreferent , et les autres le chàs.- 

serent. Mais le Conseil de Genève ,• écoutant 

encore sa compassion dans sa justice, laissait 

une porte ouverte aii repentir d’un coupable 

égaré , qui pouvoit revenir dans sa patilê 

et y mériter sa-grace. , ’t ; '''i •> 

Aujourd’hui la patience -m’est’- ellè pas 

lassée, quand il ose publier un.noüveau 

libelle, dans lequel il. outrage avec fureur 

la religion chrétienne, la rélormation' qu’il 

professe, tous les Ministres dabsaiiUEvan,.^ 

gile, et tous les Corps de l État P,La déTrtence 

ne peut plus servir d’excuse, quand elle fait 

commettre des* crimes. ' • ! * r .. 

11 auroit beau dire à présente i.reconnoissesc 

ma maladie du ^ cerveau à" mes incon.sé- 

quences et à mes contradictions ’ : il n’en 

demeurera’ pas moins vrai que cette folle 

l’a poussé jusqu’à insulter à Jésus - Ch iLt, 

jusqu’à imprimer que V Evangile est un livre 

scandaleux, ( page 140 de la- 'petite 1 édition ) 

téméraire, impie, dont la m&ralé est d'apprendre 

aux enfans à renier leurs meres , leurs jreres etc- 

Je ne répéterai pas les autres paroles ; elles 

font frémir,\ Il croit en déguiser l’hoiTeuc 

en les mettant dans la bouche d’uu,çontra- 
? ’ * ( 

1 » rj - < : 

( 2 ) Je ne fus chassé du Canton de Berne qu’ua 
mois après le décret dk Genève., *- v 

. L % 
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dicteur; mais il ne répond- point à ce contra- 
dicteur imaginaire. Il n'y en a jamais eu 
d'assez abandonné pour faire ces infâmes 
objections, et pour tordre si méchamment 
le sens naturel et divin î des paraboles de 
notre Sauveur. Figurons-nous^ ajoute -t -il, 
une ame infernale, analysant ainsi l'Evangile. ^ 
Eh ! qui la jamais ainsi analysé P Où est ^ 
cette ‘ame infernale ( 3 i) ? La Mêtrie, dans 
son homme inajchiné, dit qu’il a connu un 
t^ngereux athée, dont il rapporte les raison- 
nemens sans les réfuter ; on voit assez qui 
étoit cet athée; il n’est pas permis assurément 
d’étalèr de tels poisons sans présenter 
l’antidote. î 

11 est vrai que fi-ousseau , dans cet endroit 
même se compare à Jésus -Christ avec la 
même humilité qu’il a dit que nous devions 
lui dresser une statue. Oti sait que cette 
comparaison est un des accès de sa folie. 

Mais une folie qui blasphème à ce point, 
peut - elle avoir d’autre médecin que la 
même main qui a fait justice de ses autres 
scandales P ' 

S’il a cru préparer dans son style obscur 
une excuse à ses blasphèmes , en les attri- 
buant à un délateur imaginaire , il n’en peut 
avoir aucune pour la maniéré dont il parle 
des miracles de notre Sauveur. Il dit nette- 
ment sous son. propre nom ( Page 98 ) : Il 
y a des miracles dans rEvangile qu'il n'est pçs 
possible de prendre au pied de la lettre sans 

(3) II paroît que l’auteur de cette piece pourrolt 
mieux répondre que personne à sa question. Je prie 
le lecteur de -ne pas manquer de consulter, aana 
l’endroit qu’il cite , ce qui précédé et ce qui suit. < 
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renoncer au bon sens; ii tourne en ridicule 
tous les prodiges que Jésus daigna opérer 
pour établir la religion. 

Nous avouons encore ici la démence qu’il 
a de se dire chrétien quand il sape le premier 
fondement du christianisme ; mais cette folié 
ne le rend que plus criminel. Etre chrétien' 
et vouloir détruire le christianisme , n’est 
pas seulement d’un blasphémateur , mais 
d’un traître. 

Après avoir iitsulté Jésus -Christ, il n’est, 
pas surprenant c^uïl outrage les Ministres de 
son saint Evangile. ■ ; ' ’ 

Il traite une de leurs professions de foi^ 
d' Amphigouri (page *53) : terme' bas et de 
jargon, qui signifie dénüsojQ, 11' compare 
leur déclaration aux plaidoyers de Rabelais; 
ils ne savent, dit-il, ni ce qu’ils croyentj 
ni ce qu’ils veulent, ni ce qu’ils disent# 

On ne sait, dit -il ailleurs (page 54 ), ni ce 
, qu’ils ne croyent pas, ni ce qu'ils font semblant 
de croire. ' - » 

Le voilà donc qui les accuse de là plus 
noire hypocrisie, sans' la moindre preuve, 
saris le moindre prétexte. C’est ainsi qu’il 
traite ceux' qui lui on^ pardonné sa première 
apostasie , et qui li’ont pas eu la moindre 
part à la punition de la seconde, quand 
ses blasphèmes répandus dans un mauvais 
roman , ont été livrés au bourreau. <Y a • t - il 
uu seul citoyen parmi nous , qui , en pesant 
de sang-froid cette conduite , ne soit indigné 
contre le calomniateur? 

Est -il permis à un homme né dans notre 
ville d’offenser à ce point nos Pasteuts, dont 
la plupart sont nos parens et nos amis, et 

* L 3 
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qni sont queixjuefois nos consolateurs P Con- 
sidérons qui les traite aizisi. Est -ce un savant 
<^ui dispute contre des savaiis P Non , c'est 
1 auteur d’un opéra et de deux comédies 
sifiiées. Est - ce un homme de bien , qui , 
ti;ompé par un faux zè]e, fait des reproches 
•indiscrets à «les hommes yertueux ? Nous 
avouons avec douleur , et en rougissant , 
que c’est un homme qui porte encore les 
marques funestes de ses débauches, et qui, 
déguisé en saltimbanque, traîne avec lui de 
village en village, et de montagne en mon- 
tagne, la malheureuse dont il fit mourir la 
inere, et dont il a exposé les enfans à la 
porte d'pn hôpital , en rejetant les soins 
qu’une personne’ charitable vouloit avoir 
d’eux , et en abjurant tous les sentimens 
de la nature, comme il dépouille ceux de 
'l’honneur et de la religion (4). 

(/() Tf» veux fiiire avec simplicité lit déclaration 
«|iie spmble exiger de moi cet article. Jamais aùcinie 
wnlidre de celles dont- p’arle ici l’autfiiir, ni petite, 
ni grauile , n’a souillé mon coi jis. (Jelle dont je suis 
afiii'^é, ii’y a pas le moindre rapport: elle est née 
avec moi,. comme le s.ivcot les personnes encore 
viv?n:es qui ont pris soin de mon enianre. Cette 
mahdieest connue de Messieurs Malouiii , Morand, 
*J'hierrv , - Daran et du frère Cônie. S’il s’y trouve 
la moindre marque de débauche, je les prie de me 
confondre, ei fie me faire honte- de ma rlevise. La 
personne sage cl géaéralenie.at estimée, qui me soigne 
dans mes maux et me console dans mes afflictions, 
n’est malheureuse que parce qu’elle partage le soft 
d’u 1 homme fort malheureux ; sa mere est actuelle- 
ïneat pleine de vie et en bonne santé in-dgré sa 
vieillesse. Je n’ai jamais exposé , ni fait ex poser aucun 
•ûfaut à la porte d’aucun hôpital, ui ailleurs. Une 

r 
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C’e^t donc là celui qui ose donner des 
conseils à nos concitoyens ! (Nous verrons 
bientôt quels conseils) C’est' donc là celui" 
qui parle des devoirs de la société ! 

Geite^il ne remplit pis ces de voire, quand, 
dm^’le meme libelle trahissant la confiance 
d’un ami(r)), il fait imprimer une de ses 
lettres pour brouiller en>emble trois pasteurs. 
C'est ici qu’on peut dire , avec un des pre- 
miers hommes de l'Europe, de Ce meme 
écrivain, auteur d’un roman d’éducation, 
que pour élever un jeune liomrne, il faut 
commencer par avoir été bien élevé (G). 

Venons à ce qui nous regarde particu- 
lièrement , à notre ville qu’il voudroit 
bouleverser, parce qu’il y a été repris de 
justice. Dans quel esprit rappelle -t-il nos 
troubles assoupis ? Pourquoi réveille- t-il 
nos anciennes querelles ? Veut -il que nous # 

personne qui auroit eu la charité dont on parle, 
auroit eu celle de garder le secret; et chacun sent 

3 lie ce n’est pas de Genève, où je n’ai point vécu, 

’où tant d’animosité se répand contre moi, qu’on 
doit attendre des informations (idelles sur ma con- 
duite. Je n’ajouterai rien sur ce passade, sinon qu’au 
meurlrc près, j’aimerois mieux avoir fait ce dont 
son auteur m’accuse, que d’en avoir érrit un pareil.- 
( 6 ) Je crois devoir avertir le public que le ihéo- 
logien qui a écrit la lettre dont j’ai ^onné un extrait, 
n’est, ni ne fut jamais mon ami; que je ne l’ai vu 

S a’uiie fois en ma vie, -et qu’il n’a pas la moindre 
lose à démêler, ni en bien, ni en mal, avec les 
Ministres de Genève. Cet avertissement m’a paru 
nécessaire pour prévenir les téméraires applications. 

(6) Tout le monde accordera , je pense, à l’auteur 
de cette piere, que lui et moi n’avons pas plus eu 
la même éducation , que nous n’avoiiS la mémo 
religiou, 

• a . ^ 
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nous égorgions ('7), parce qu’on a brûlé un 
mauvais I^re à Paris et à Genève P Quand 
notre liberté et nos droits seront en danger, 
nous les défendrons bien sans lui. 11 est 
ridicule qu’un homme de sa sorte , qui n’est 
plus notre concitoyen , nous dise : 

Votis nêtes, ni des Spartiates , (page 840) 
ni des Athéniens; vous êtes des marchands, des 
artisans, des bourgeois occupés de vos intérêts 
privés et de votre gain. Nous n’étions pas autre 
chose, quand nous résistâmes à Philippe XI 
et au Duc de Savoie; nous avons acquis 
notre liberté par notre courage et au prix 
de notre sang , et nous la inaiatieudrons d« 
même. . , 

’ Qu’il cesse de nous appeller JEsclaves (p. 
■a6o) : nous ne le serons jamais. Il traite 
de tyrans les Magistrats de notre République, 
dont les premiers sont élus par nous - mêmes. 
On a toujours vu, dit -il (page îîSq) , dans le 
Conseil des Deux -Cents, peu de lumières et 
encore moins de courage. Il cherche, par des 
mensonges accumulés, à exciter les Deux- 
Cents contre le Petit - Conseil , les Pasteurs 
contre ces deux Corps , et enfin , tous contre 
tous, pour nous exposer au mépris et à la 
risée ne nos voisins. Veut -il nous animer 
en nous outrageant ? Veut -il renverser 
notre constitution en la défigurant, comme 
il veut renvërser le christianisme , dont il 
ose faire profession ? Il suffit d’avertir que 

(7) On peut voir dans ma conduite les doulou- 
reux sarrifires que j’ai faits pour ne pas troubler la 
paix de m i patrie, et dans mon ouvrage , avec quelle 
force j'exhorte les i itoyens ne h troubler jamais , 
à quelque extrémité qu’on les réduise. 
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la ville qu’il veut troubler, le désavoue 
avec horreur. S’il a cru que nous tirerions 
l’épée pour le roman d'Ihnile , il peut 
mettre cette idée dans le nombre de ses ridi- 
cules et de ses folies. Mais il faut lui ap- 
prendre que, si on châtie légèrement un 
lomancier impie, on punit capitalement un 
vil séditieux. 

PosT ScRiPTUM d’un ouvrage des Cito- 
yens de Genève , intitulé : Méponse aux 
Lettres écrites de la campagne. 

Il a paru depuis quelques jours une 
brochure de huit pages in 8°. sous le titre 
de Sentiment des Citoyens ; personne ne s’y 
est trompé. Il seroit au-dessous des Citoyens 
de se justifier d’une pareille production. 
Conformément à l’article 3 du litre XI de 
l’Edit, ils l’ont jetée au feu, comme uu* 
infâme libelle. 
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Relatives à la persécution suscitée 

A MOTIERS-TRAVERS , 

CONTRE 

. M. J. J. ROUSSEAU. 
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. LETTRE 

r 

1 

A M * * *. 

O us me demandez , Monsieur , des 
• détails sur la nouvelle tracasserie que vient ^ 
d’essuyer M. Rousseau , dans l’asyle qu’il 
s’étoit choisi. Cet écrivain , célébré par ses 
malheurs presqu’autarit que par sa plume, 
intéresse vivement la sensibilité de votre 
coeur, et vous voulez que je n’omette rien, 
pas la plus petite circonstance. Ah ! Mon- • 
sieur, c’est .trop exiger de moi. J’ignore la 
plupart des moyens mis en oeuvre par les 
ennemis de M. Rousseau; j’ignore la plu- 
part de leurs motifs : mais par ceux qui sont 
parvenus à ma conrioissance, je ne me sens 

Î as encouragé; à la recherche des autres, 
’affligerois votre coeur droit et bon , je * 
flétrirois le mien , en cavant ces motifs et' 
ces moyens.- Laissons à la méchanceté le 
soin' de ramasser ces horreurs, à la satyre 
le plaisir cruel d’en offrir le tableau; moi, 
je veux me borner à 'lier par un narré exact, 
éclaircir par quelques notes , les différeiis ^ 
écrits qui ont paru , et qui peuvent servir 
de pièces à ce procès. > - 

ri II faut d’abord vous rappeller, Monsieur 
nue dans les derniers mois de l’année précé- 
aen te ,. quelques particuliers de ce pays, 
ayant proposé à M. Rousseau , sous des 
conditions acceptées par lui , d’entreprendre 
une édition generale de ses ouvrages, tant 
manuscrits que déjà publiés , en avoient, sur 
leur première requête, obtenu la permission 
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du Gouvernement. Cette entreprise très- 
lucrative, tenta la cupidité et lit des mécon- 
teiis de ceux qui ne* pureat y avoir part, 
lille étoit d’ailleurs avantageuse à l’Auteur, 
à (jui elle ’assuroit un état médiocre, mais 
^tiffisant à ses’ besoins et conforme à ses 
, désirs; et par là, sans doute, ' elle déplut à ' 
ses ennemis. ' C’est dans ces circonstances 
que parurent les Lettres écrites*de. Ja Montagne^ 
ouvrage qui -a servi de fondement ou de 
prétexte à la tracasserie dont je dois vous 
rendre compte. Vous savez. Monsieur, que 
ces lettres reçues avec avidité , dévorées 
avec fureur, furent proscrites • ou brûlées 
dansquelquesEtats. Pour nous, nous demeu- 
râmes tranquilles spectateurs de ces feux de 
joie, jusques à la fin de Février, que le 
zèle de notre clergé, si long temps assoupi, 
eut reçu tous les alimens nécessaires pour 
produire un embrasement. Alors la véné- 
rable Classe (c’est le corps des pasteurs de 
te pays) dénonça au Gouvernement et au 
Magistrat municipal les Lettres écrites de la 
Montagne^ comme un ouvrage impie, abo- 
minable , etc. etc. en sollicita la proscription,’ 
ainsi que la suppression du consentement 
accordé pour l’édation projettèe. 

Cette démarche de la vénérable Classe 
contraste si singulièrement avec le silence 
qu’elle a gardé sur Emile (a) lorsqu’il parut, 
et que son Auteur fut admis à la communion, 
que l’on seroit tenté - d’y soupçonner un 

(a) Et sur la Lettre à l’Archevêque de Paris. II es* 
vrai q^ue cette Lettre non plus qu’Ëmile, n’attaquoit 
point le Clergé Protestant. 


Digiiized by Google 



-A M «• « i35 

Intérêt pifcrsônnel, si l’on ne' savolt positi- 
vement que les membres de ce sacré College 
les plus zélés à poursuivre la piosciiption 
des Lettres de la 'Montagne , étpient ceux 
précisément qui ne les avoient pas lues. 

Le conseil d'Etat ne prit point feu sur ces 
especes de remontiances, mais le Magistrat 
•municipal proscrivit l’ouvrage en question. 
Le héraut chargé de cette fonction publique 
s’en acquitta au mieux, en annonçant ces 
lettres prohibées comme attaquant tout ce 
qu’il y a de plus repréhensible dans notre 
sainte religion. Que dites -vous, Monsieur, 
de cette méprise ? convenez qu’elle ne 
pouvoit être plus heureusement bete. 

Cependant la vénérable Classe s’ajourna 
au Mars pour juger l’Auteur, qui bien 
informé' de la . fermentation que ce corps. 

E ouvoit occasionner < dans l’Etat , crut en 
on citoyen devoir conjurer l’orqge, et remit 
à M. le Professeur de « son Pasteur , 
l’écrit suivant, pour être communiqué à la 
vénérable Classe. 

,, Par déférence pour M. le Professeur 
„ de M * * *. mon Pasteur, et par respect 
,, pour la vénérable Classe , j’ofire (A) , si 6ri 
„ l’agrée, de m’engager, par un Ecrit signé 
„ de ma main , à ne jamais publier aucun 
„ nouvel ouvrage sur aucune matière de 
„ religion , méme’de n’en jamais traiter mci- 

(A) Cette offre connue de notre puÈftc, seulement 
depuis i5 jours, a fait reveif%r beaucoup d’honnétes 
gens de la pr<^vention qu’on étoit parvenu à leur ins- 
pirer contre M. Rousseau ; et ce fait explique^asse» 
naturellement la raison du silence mystérieux gerdé 
iusqu’alors sur cette déclaration. 

1 . ' ■ 
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demment dans aucun nouvel ouvrage que 
ie pourrois publier sur tout^ autre sujet ; 
J, et de plus ^ je continuerai a témoigner par 
mes sentimens et par ma conduite , tout 
,, le prix que je mets-au bonlieur d êtrc'unt 
’ à l'Eglise. 

„ Je prie M. le Professeur de communi- 
q Lier cette déclaration à la vénérable Classe. 
Il Fait à Motiers le lo Mars 1765. 

Signé J. J. RbussEAtj. 

Vous'qui connoissez rétendue delà charité 

chrétienne , qui aimez la paix et la tranquil- 
,lité, vous crovezque la vénérable Classe, sur 
la lecture de cet écrit . se hâta de 1 accepter , 
publier, et consigner en lettres d’or dans 
ses régistres. Détrompez -vous, Monsieur, 
et devinez , si vous le pouvez, les motifs 
qui détermineront notre clergé à ne rien 
répondre à.M. Rousseau sur cette offre, à 
ne point la faire transpirer dans le public, 
et à précipiter d’un jour le jugement dç 
cette affaire. 

Devinez encore les raisons du silence 
inviolable promis et juré par tous les 
membres assistans , tant sur les questions à 
adresser ■ à M. Rousseau, que sur tout ce 
qui s'étoit passé, ou se -passeroit dans ce 
Synode inquisitorial ? silence bien important, 
puisque les membres du clergé quin avoient 
pas assist(^(c) aux deliberations, nen 

(c) Nous saisissons luette occasion pour rendre 
cloire i la v<irité , et hommage à ceux dé nos pasteurs 
qui , dans cette affaire et dans plusieurs autres, ont, 

n rieurs sentimens , mérité l’honneur d’étre suspecU 
enr corps. 

purent 
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purent pénétrer le secret. V ainè p'ïécautibn ! 
Ce secret impénétrable étoit connu lon^- 
tems avant que la Classe en eût délibéré. 
Ceux qui ont la correspondance de la' Cour, 
avoient eu le tems d’en informer le Roi, 
et cela sur des avis venus de Paris et de 
Genève. Vous êtes étonné, Monsieur, et 
moi aussi. Le fait n’en est pas moins vrai. 

„ Le Roi trouve très mauvais que vos 
,, compatriotes s’acharnent sur un homme 
5 , qu’il protégé', et il a déclaré qu’il se 
,, ressentiroit vivement contre ceux (Jui 
,, persisteroient à persécuter M. Rousseau. 
„ Je le tiens de la bouche meme dû Roi. ^ 
J, Vous pouvez le dire à qui vous voudrez. “ 

C’est en ces termes que dans sa lettre du 
lo Mars , adressée à M. M * * * Conseiller 
d'Etat et Procureur - Général , s’exprimoit 
Mylord Maréchal, cet illustre Breton., si 
bon juge du mérite, si vrai protecteur du 
mérite opprimé, si digne en un mot de 
la confiance et de l’amitié de celui des Rois 
qui se connoît le mieux en hommes. Con- 
frontez la date de cette lettre avec la distance 
des lieux, et vous comprendrez qu’il falloit 
être bien avisé pour avoir de si loin informé 
la Cour de ce qui devoit se passer dans 
l’assemblée de notre clergé, fixée au iSMars. 

Cependant il s’étoit répandu un bruit qui- 
tous les jours recevoit de nouveaux accrois- 
semens. 11 existoit , disoit ■ on , un ouvrage 
de M. Rousseau , intitulé des Princes. Per- 
sonne ne l’avoit vu ; niais on assuroit 
pourtant que les Gpuverhemens Aristocra- 
tiques, et en particulie» celui de Berne, y 
, étoient fort maltraités. On poussa les st>ins 

Tome 3o. p. div. Tome VJ, M 


ofRcieux- jusques à écrire de Berne même 
à M. le Prol'esseur de F * * * directeur 
de rimprimerie à Yverdun, de demander 
ce livre à M. *Roussea«i pour rirriprimer et 
• le répandre, vu que ce seroit une très bonne 
affaire. M. Rousseau sentit le but de ces 
soins officieux , et envoya à M. le Professeur 
de I- * * la lettre siiivante , le priant de 
l’imprimer et de la répandre. 

' _ A Motiemle 14 Mars 1765.' 

J, Je n’ai point fait , Monsieur, l’ouvrage 
intitulé , des Princes : je ne l’ai point vu; je 
doute même quïl existe. Je comprends 
aisément de quelle fabrique vient celte 
invention., comme beaucoup d’autres, et je 
trouve que mes ennemis se rendent bien* 
justice ,en m’attaquant avec des 'armes si 
dignes d‘eux. Comme je n’ai jamais désavoué 
aucun ouvrage qui fût de moi , j’ai le droit 
d’en être cru sur cetix que je déclare n’en 
pas -être. Je vous prie, Monsieur, de .rece- 
voir et de publier cette déclaration en faveur 
de la vérité, et d’un homme qui n’a qu’elle 
pour sa défense. Recevez mes très - humbles 
üalu tâtions, ' < ; , 

'Signé, J. J. Rousseau. 

Je vous ai dit. Monsieur, que la véné- 
rable Classe précipita d'un jour le jugement' 
à prononcer sur M. Rousseau. En effet, 
dans son assemblée du la Mars, elle fulmina 
contre lui, eu dépit de la constitution de ce 
pays , une sentence , d'excommunication. 
Mais fort sagement pour elle, elle, supprima 
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cette sentence irrégulière , -sur la lettre ano- ^ 
nyme qui lui fut adressée, vraisemblablement 
, par un de ses membres. La voici. ^ 

5, ous .êtes ajournés solemnellement 
pour juger de J. J. Rousseau ou de ses 
Xe/tres de la Montagne. Je n’ai pas entrée au 
sanctuaire ; toutefois souffrez d’ouïr le 
suffrage d’un de ses meilleurs amis, je veux 
dire du sanctuaire. Cet avis seroit, que 
l’Ecrivain dont il est qilêstiori, en qualité 
de' chrétien qu’il se produit dans le premier 
volume, n’a gueres besoin que d’être timpa- 
nisé, au lieu d’être persécuté chez des églises 
Protestantes ; et qiie comme citoyen dans lé 
second volume i il méritoit presque d’être 
canonisé par des Etats républicains, bien 
loin d’en être décrété. La raison en est , 
que la tyrannie et le despotisme sont plus 
à sa portée que l’Evangile et la réformation; 

Il poursuit l’esprit tyrannique,, la manie 
despotique*, dans leurs derniers retranche* 
mens , et démêle leurs artifioes les plus 
retors, sans que la beauté enchanteresse de 
son langage nuise , tant s’ên faut, à la* 
vigueur male de son raisonnement.- Mais 
pour TEvangile et la réformation il semble 
outre-* passer certaines choses essentielles 
qu’il devoit avoir appèrçues dans l’im , et 
ignorer bien des» choses utifes quïl pouvôif 
avoir apprises dans l’autre. D’ailleurs , c’est 
un malheur ou'un bonheur pour lui, que' 
plus son style est. attrayant , moins il est^ 
sédnisant**pour rendociiinement de sesdiffi-, 
çuUés et de ses doutes, parce. <[ue plus il se* 

M 
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^ fait lire de fois, plus on sent qvie c’est une 
kyrielle de traits évaporés d‘une plume 
fantastique, qui ne louchent que Timagi-» 
nation : encore faut - il qu’elle soit déjà 
-blessée (d). - , 

,, Quant à ce oui regarde la communion, 
ou r^ternative ae la permission ou de -la 
défense de s’approcher de la Table sacrée j 
tant qu’il plaira au Souverain de le protéger, 
ce seroit s’embarquer en l’air pour donner 
du nez à terre , et hasarder des conflits 
périlleux, que de' vouloir en soustraire le 
jugement aux consistoires. Leur indépen- 
dance a été trop souvent, tantôt prétendue, 
tantôt reconnue par la vénérable Classe 
elle - même : il ne faut pas se contredire (e) j 
le cas sera peut - être intrigué : il importe 
également à la religion et à l’Etat qu’elle ne 
se compromette pas (/). Ce qui seul est de 
■ sa compétence, c’est l’examen des ouvrages 
de l’écrivain , à la propagation desquels il 
est de son devoir de s’opposer, et par de 
sages admonitions à lui adressées en personne 
par le ministère de son Pasteur, pour qu’il 
ne donne plus rien au public; et par de 
fortes remontrances au gouvernement pour 

3 ue l’octroi de l’imprimerie projettée , à 
essein de les répandre , ou même de les 
accroître, soit retiré. C’est à quoi il est de 

P 

(//) Ce jugement, et tout ce qui précédé, décele 
ï’état (le l’anonyme, et prouve, quoi qu’il en dise , 
qu’il a de droit et de fait entrée au Sanctuaire. 

(e) O bon avis, venu si à propos, tu méritois à 
ton Auteur uu beau cierge, et un ex V oto , de la 
part de la vénérable classe. 

(/) Lisez: ne les compromette pas# 
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sa prydence de se rabattre , et ce sera beau- 
coup faire que de l’obtenir (g). Il est vrai 

3 u’il est d’une dangereuse conséquence 
’étendre les droits de la tolérance à des 
étrangers; ceseroit en quelque façon inviter 
tous les auteurs ou éditeurs jde mauvais 
^ivres à chercher leur asyle dans ce pays, 
et risquer d’en faire un cloaque de toutes 
sortes de barbouilleurs de ces derniers temps, 

(g") Point du tout, rien au contiaire de si aisd. 
Quant au premier chef, il n’y avôit qu’à accepter 
l’offre ci-dessus; et quand au second, un mot, ui^ 
seul mot à M. Roussean eût encore suffi. En voici 
la preine. 

o> Je vous avoue que je ne vois qu’avec effroi l’en- 
EOMment que je vais prendre avec la Compagnie en 
qtrestion , si l’affaire se consomme; ainsi quand elle 
manqueroit , je serois très-peu puni , etc. Extrait 
d'une lettre de M. Rousseau à M***. Vous ne 
devez point, s’il vous plaît, passer outre que les 
associés n’aient le consentement formel du conseil 
d’Etat que je doute fort qu’ils obtiennent. Quant à la 
permission qulls ont demandée à la Cour, je doute 
encore plus qu’elle leur soit accordée. Mylord Maré- 
chal connoît là-dessus mes intentions ; il sait que 
non-seulement je ne demande rien, mais que je suis 
très-déierminé à né jamais me prévaloir de son crédit 
à la Cour, pour y obtenir quoi que ce puisse être, 
relativement au pays où je vis, qui n’ait pas l’agrément 
du gouvernement particulier du pays même. Je n’en- 
tends me mêler en aucune façon de ces choses-là , 
'ni traiter qu’elles ne soient décidées «. d'une 

autre Lettre au même. 

Cette façon d’envisager l’entreprise projettée , les 
conditiqns que M. Rousseau mettoit à son exéeufion, 
tout cela étoit connu des six associés entrepreneurs, . 
et ne ponvoit être gueres un secret pour notre public, 
encore moins pour quelques'uus des membres de’l* 
vénérable classe. 
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dont la démangeaison porte principaîepaent 
contre l’Evangile ou contre les moeurs. 
Mais ils jie sont pas tous si propres à captiArer 
nos têtes francillones, et nos fréluquets de 
financiers, ou de miliciens. Et à nouveaux 
faits, nouveaux plaids. Le renouvellement 
de l’abus remédieroit sans doute à l’excès 
du désordre. Au surplus il y a grand sujet 
d’être sur ses gardes dans l’assemblée convo- 
quée pour cette affaire, dont on dit que le 
secret mobile réside dans une capitale voisine 
en la personné d’un quidam (h) de la gent 
réfugiée à robe noire, qui voudroit taire 
montre de son crédit aux D * * * aux de 
■y émules, ou ennemis de notre 

fameux Mousseau. Ne seroit-il pas honteux 
à une compagnie de Ministres et de Pasteurs 
aussi distinguée ( i) dans l’Europe réformée , 
de se laisser mener dans une matière reli- 
gieuse et importante, à l'intrigue d’un 
ecclésiastique livré à la grandeur mondaine, 
et guidé pardei-vues personnelles. Comment 
l’ecouter quand il s’agit de voies à réprimer 
ou à ramener un pauvre mécréant, honnete- 
hoinme et de bonne foi , lui qui est en 
relation étroite avec des gens connus pour 
forgeurs de contes gras, d'historiettes diffa- 
matoires, ou même pour rénovateurs de 
systèmes d'impiété ou de matérialisme , et 
qui pour su’croit de mérite , se trouve 
créature favorite des Ambassadeurs en Su'esse 
d’une Couronne , qui tous les jours fait 
emprisonner, pendre ses confrères et compa- 

' (A) M. E. H. P. a B. . ' - 

(i) La robe noire perce eucore ici. 
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friofes, prtdlcans du pur Evangile, et se 
rend par cela meme complice des cruautés 
antichiéliennes du papisme (A) P Quel con- 
traste ! vDe qitel poids pourront être les 
suggestions de sa cabale P etc. etc. “ 

(Jette lettre occasionna le i3 Mars une 
nouvelle délibération , et sur la réquisition 
de M. de M * ^ Pasteur à Motiers, il 

lui lut donné par écrit, une direction pour 
faire comparoitre en consistoire J. .T. Rous- 
seau, et lui adresser les questions suivantes, 
arrivées peut-être par le même courier 
qui en portoit la copie à (juclques parti- 
culiers d’ici •, savoir ; 

1 °. Si lui Jean -Jacques ne crqyoit pas 
en Jésus -Christ mort pour nos onenses,et 
ressuscité pour notre justification. 

8°. S il ne croyoit pas à la révélation, et- 
ne regardoit pas la .sainte - Ecriture comme 
divine. 

Qu’à défaut de réponses satisfaisantes sur 
ces questions, lui son Pasteur devoir le 
faire excommunier, sans doute, à quelque 
prix que ce fût. On est du moins en droit 
de le juger ainsi par les menées qui furent 
employées dans 1 Eglise de Motiers, pour» 

f tarvenir à cette conclusion, le tout pour^ 
a plus grande gloire de Dieu. On intimida* 
la conscit des anciens de cette Eglise, 
membres du consistoire admonitlf ; on leur 
répéta que J. J, Rousseau étoit l’Antéchrist,* 
que le salut de la patrie dépendoit de son 
excommunication, que les différens corps 

(A) T.ecfeur, qui que voirs puissiez être, ne vou» 
irandalisez pns de res expressions. Hles sont consa- 
crées parmi les PréJicaru du pur hvanQtU. ■ " '' 
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de l’Etat s’y intéressoient vivement , que 
les Cantons alliés, en particulier celui de 
Berne, v oui oient renoncer à leur ancienne . 
alliance avec ce pays, si J. J. Rousseau 
n’étoit pas excommunié. On fit même semer 
parmi lés femmes du village et des environs, 
que Jean- Jacques avoit dit dans son dernier 
Quvrage que les femmes n’avoient point 
d’ame, et jj'étoient au plus que des brutes,! 
et mille autres propos dans ce genre, tousi 
propres à renouveller parmi nous le spectacle 
du sort de Servet, ou de celui d’Orphée (/).' 

C’est alors que le prétendu Antéchrist,- 
adressa la lettre suivante à M. le Procureur- 
Général. 

A Motiers le Mars 1765. 

T . ' . 

„ «J E ne sais. Monsieur, si je ne dois pas • 
bénir mes misetes, tant elles sont accom- 
pagnées de consolations. Votre lettre m’en< 
a donné de bien douces, et j’en ai trouvé 
de plus douces encore dans le paquet qu’elle 
contenoit. J’avois exposé à Mylord Maré- 
chal les raisons qui me faisoient desirer de 
quitter ce pays pour chercher la tranquillité 
et pour l’y laisser. 11 approuve ces raisons , 
et il est comme moi d’avis que j’en sorte: 
ainsi, Monsieur, c’est un parti. pris, avec 

<>ia 

(/) Ce;:i n’est ni hasardé ni exagéré, ‘un ronnoît 
ici plus d’un zélé (jui, pour l’amour de Dieu et de 
son Paradis, eût voloniiers fourui des torches pour- 
un Aulo-dn-fe, Et les nini-sde M. Rousseau bénissent 
encore l’inclémeace de la saison qui le retenant chez 
lui, les soustrait aux fourches dont veulent s’armer 
nos Bacchantes moderues, pour lui prouver qu’elles * 
ont une aine, 

regret 


t 
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regret, je vous le jure, maisirrévocriblement. 
Assurément tous ceux qui ont des bontés 
pour moi ne. peuvent désapprouver que 
dans le triste état où je suis , j'aille chercher 
une terre de paix pour y déposer mes os. 
Avec plus de vigueur et de santé, je consen- 
tirois à faire face à mes persécuteurs pour lé 
bien public : mais accablé dïnfirmités et 
de malheurs sans exemple , je suis peu 
projue à jouer un rôle, et il y auroii de la 
cruauté à me l’imposer. Las de combats et 
de querelles, je n’en ])eux plus supporter, 
^u’on me laisse aller mourir en paix ailleurs, 
car ici cela n’est pas possible, moins par la 
mauvaise humeur des habitans, que parle 
trop grand voisinage de Genève; inconvé- 
nient qu’avec la meilleure volonté du 
monde, il ne dépend pas d’eux de lever. 

Ce parti. Monsieur, étant celui auquel 
on vouloit me réduire, doit naturellement 
faire tomber toute démarche ultérieure pour 
m’y forcer. Je ne suis point encore en état 
de me transporter, et il me faut quelque 
temps pour mettre ordre à mes affaires,, 
durant lequel je puis raisonnablement espérer 
qu’on ne me traitera pas plus mal qu’un 
Ttirc, un Juif, unPayen, un Athée, et 
tiu’on voudra bien me laisser jouir pour 
quelques semaines de l’hospitalité qu’on ne 
refuse à aucun étranger. Ce n’est pas. Mon- 
sieur, que je veuille désormais me regarder 
comme tel ; au contraire l’honneur d’étre 
inscrit parmi les citoyens du pays , me sera 
toujours précieux par lui -même, encore 
plus par la main dont il me vient, et je 
mettrai toujours au rang de mes premiers 
Tome 3o. P. dU\ Tome VI, N 
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devoirs, le zèle et la fidélité que je dois 
au Roi, comme notre Prince et conune 
mon Protecteur. J'ajoute que j’y laisse un 
bien très regrettable, mais dont je n’entends 
point me (îesa^sir. Ce sont les amis que j’y 
ai trouvés dans mes disgrâces , et que j’espere 
y conserver malgré mon éloignement. 

Quant à Messieurs les Ministres , s’ils 
trouvent à propos d'aller toujours en avant 
avec leur consistoire, je me traînerai de 
mon mieux pour y compâVoîfre en quel- 
qu’état que je sois puisqu’ils le veulent' 
ainsi; et je crois qu'ils trouveront, pour ce 
que j’ai à leur dire, qu’ils auroicnt pu se 
passer de tant d’appareil. Du reste, ils sont 
fort les maîtres de m’excommunier, si cela 
les amuse : être excommunié à la façon de 
M. de V * * * m’amuse rà fort aussi "f m). 

Permettez, Monsieur, que cette lettre * 
soit commune aux deux Messieurs qui ont 
eu la bonté de m’écrire avec un intérêt si 
généreux. Vous sentez que dans les embarras 
où je me tropve, je’n’ai pas plns„le temps 
que les termes pour exprimer combien je' 
stiis touché de vos soins , et des leurs. 
Mille salutations et respects “. 

5/gné . J. J. Rofsseau. i 
' Douze jours s’étoient écoulés depuis, la • ^ 

(t 7?) On sera surpris sans doute de trouver ce nom 
à côté de celui de notre vénérable Classe. Ce qui 
peut avoir donné lieu à celte espece d'urriphigouri , 
est une lettre cjue M. de V*** doit avoir écrite à 
Paris , dans laquelle on assure qu’il se faisoit fort, 
de chasser le pauvre Roussenn de sa nouvelle Patrie, 
eh dépit de la protection du Souverain, 
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délibérai ion de la vénérable Classe , lors- 
qu’enfin dimanche 23 Mars, le l’astcur de 
Motiers, après avoir par rélection de deux 
Anciens completté leur nombre requis, et 
par là étayé son jalan de deux suffrages 
qu il pouvoit croire a sa disposition, assembla 
le consistoire admonitif , et là , après un long 
préambule il dépêcha ses ordres qu'il accoxn- • 
pngna de très amples réflexions, et conclut 
entin comme on devoit s’y attendre. Cet 
. intervalle de douze jours avoit été rigou- 
reusement employé, et si bien mis à profit, 
c^ue AI. de M * * écrivant à Genève 
setoit, dit -on, porté garant que üexcom- 
xnuiucation seroit prononcée contre M 
Kousseau. Aussi, Pofficier du Prince qui 
assiste dans les assemblées du consistoire 
eut beau réclamer les constitutions de l’Etat! 

< ever sa \'oix contre l'espece d’inquisition 
que la Classe vouloit introduire au mépris 
de ces inémes constitutions, et en foulant 
aux pieds les droits et les libertés des 
citoyens : cette voix ne fut pas entendue, 
et la pluralité décida que M, Rousseau seroit 
cite le 2Ü a comparoître en consistoire le 20* 
cai qui fut signé et accepté très poliment de 
part et. d autre. Mais au lieu de s’y porter 
en personne, AL Rousseau, suivant l’avis 
de ses amis, et par de très bonnes raisons, 
prit le sage parti de constater par écrit ce 
qu il avoii a dire, en adressant au consistoire 
•a lettre suivante, accompagnée de la décla- 
.■auon a M. de M » » •, lorsqu’en .76, 
celui - Cl I avoiï admis à la saime Cène. 
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. <^ar Messieurs, je vous supplie de consi* 
dérer que, vivant depuis long- temps dans 
le sein de l’Eglise , et n’étant ni Pasteur , 
ni Professeur , ni claargé d’aucune partie 

aujourd’hui imposer sur les particuliers un joug cni’il 
a trouvé trop pesant pour le porter lui-même. 0 '*e 
nos Ministres commencent du moins par bien établir 
leur profession de Foi uniforme et orthodoxe : eu 
attendant, nous nous souviendrons de ce fait si ré- 
cent , nue dans lu derniere édition d’un petit ouvragé 
reçu, dans cet Etat à l’usage de.s écoles publiques , 
édition faîte sous la seule direction de nos pasteurS 
et sans la partirf})ation retpiise du Magistrat , 
plusieurs passages de l’Ecriture sainte, se trouvent 
supprimés ^ sans doute par de boiiocs raisons , entre 
autres ceux-ci. 

M II y a eu a trois qui rendent témoignage dans 
j> le Ciel; le Pere , la Parole et. le Saint-Esmit ; et 
» ces trois-lù font un. 1 . Epitre de S. Jean , cnap. j), 
V. 7. ♦ ♦ ■ , 

« Que toutes choses se fas.sent avec hienseance et 
*» avec ordre. I. Epître aux Corinth. rhap. 14, v. 40. 

‘ » Ces trois choses demeurent , la foi , l’espérance 
»-et la < harité ; la plus grande est la charité. 

». Jdem , drap. i 3 , v* i 3 «. 

. . Voyezencore la première Epître à Timothée, ch. 1 , 
V. L’Evangile selon S. Jean, chap. 5 , v.Sf) et v.^ 58 . 
L’Epîtreaux Romains , chap. 10 , v. ^ et i 3 . L’Epître 
àTite, ebup. 3 , v. 8. La première Epître de S. Pierre,* 
chap. 3 , V. i 3 . L’Epître de S. Jude , v. 20 et 21 , etc. 
etc. etc. 

A la bonne heure , que notreClergé cherche à inno- 
ver dans la doctrine reçue! mais voiiloirà rinstruction 
unir l’inquisition, c'est trop prétendre dans un pays 
dont chaque citoyen suce , avec le Lût de sa nourrice, 
ramoiir de la liberié“et de ses droits. Que nos Pasteuiï 
se rappellent les flots de sang dont une semblable pré- 
teaitiou inonda les Pays-Las , et sûrement V Esprit de 
corps ciidet-a avec attendrisseruéat , ou avec effroi, à. 
l’Esprit de patriotisme. 
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rie rin^^truciion publique , je île dois être • 
soumis, moi pmticulier , moi siiriple fidele, 
à aucune interrogation, ni Inrjiuaitlon suc 
la foi : de telles inquisitions , inouïes «laus 
ce pays , sapant tous les fondemens de la 
réformation , et blessant à la fois la liberté 
évangélifpjc, la charité dirétienne, l’auto- 
rité du Prince et les droits des sujets, soit 
comme membres de rEglisc, soi^ comme 
citoyens de l’Etat. Je dois toujours compte 
de mes actions et de ma conduite aux loix 
et aux hommes; mais puisqu’on n’admét 
point parmi nous d'Eglise infaillible qui ^ 
ait droit de prescrire à ses membres ce qu’ils 
doivent croire, donc, une fois reçu dans 
1 Eglise, je ne dois plus qu’à Dieu seul 
compte de ma foi. 

J’ajoute à cela que lorsqu'riprès la publl- . 
cation de TEinile , je fus admis à la commu- 
nion dans cette paroisse, il y a près de trois 
ans, par Af. de M * * je lui lis par écrit 
une déclaration , dont il fut si pleinement 
satisfait, que non -seulement il n’exigea 
nulle .antre explication sur le dîigme, mais 
qu’il me promit même de n’en point exiger. • 
Je me tiens exactement à sa promesse, et 
surtout à ma déclaration : et quelle Inc^'n- 
séquence, quelle absurdité, quel scandale 
ne seroit-ce point de s’en être contenté, 
après la publication d’un livre où le ebris- « 
tianisme sembloit si violemment attaqué, 
et de 'ne s’en pas contenter maintenant, • 
après la publication d’un autre livre, où 
rAuteur peut errer, sans doute, puisqu'il 
.CSL homme, mais où tiu moins U erre en 
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' chrétipn (j>)^ puisqu*il ne cesse de s’appuyev 
pas à pas sur l’autorité de ritivangile i’ C’éloit 
alerta? <ju‘oa penivoit m’ôter la "communion, 
mais c'est à présent qu’on devrait me la 
rendre. Si vous faites le contraire, Messieurs, 
pensez à vos consciences; pour moi, quoi 
qu'il arrive, la mienne est en paix. 

Je vous dois, Messieurs, et je veux vous 
rendre toutes sortes de déférences , et je 
souhaite de tout mon coeur qu’on n’ouhlie 
pas assez la pi’otection dont le Roi m'honore , 
pour nie forcer d'implorer celle du Gouver- 
nement. 

Recevez, Messieurs., je vous supplie, les 
assurances de tout mon respect. 

Je joins ici Ta* copie de la déclaration sur 
laquelle je fus admis à la communion en 
i/èi? , et que j,e confirme^’ aujourd’hui. 

Signé J. J. Rousseau. “ 

Quoique la déclaration dont il est fait 
mention ,, ait paru depuis long -ternps , j’ai 
cm ne pas la devoir supprimer ici. La voici 
donc : 

O N s T E U R , 

„ IjC respect que je vous porte, et mon 
devoir comme votre paroissien, m’obligent, 

(p) Ajoutez, er aven un des are-boutans de la Ré- 
f(>rmation , le c<^lebre l'hvodore de Reze, que l’on ne 
■ ' fit pouriant pas marcher en Consistoire pour avoir dit 
• dins une noie sur les verscis 23 et 2\ du cbap. 2 de 
ri'.vangile selon S. SSÊh : non sntis tutn fuies eornnï 
qui miraculis nitiinlnr. Il est vrai rpae de son lemps^ 
rèfor.'Kation n’étoit p<as an uxot vide de sens. 
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avant que d’approclier de la sainte table, de • 
vous faire de mes sentimens en matière de 
foi, une déclaration devenue nécessaire par 
l^étrange préjugé pris contre un de mes écrits. 

Il est fâcheux que les Ministres de l'Evan- 
gile se fassent en cette occasion les vengeurs 
<le l'Eglise Romaine , faute d’avoir voulu 
m’entendre, ou faute mc-rne de m'avoir lu. 

Comme vous n’étes pas. Monsieur, dans 
ce cas - là , j’attends de vous un jugement 
plus équitable : quoi qu'il en soit, l’ouvrage 
porte en soi tous ses fklaircissemens ; et 
comme je ne pourrois l’expliquer que par 
'lui-mêrne, je l’abandonne tel qu’il est au 
blâme ou à l’approbation des sages, sans 
vouloir ni le néfendre, ni le désavouer. 

Me bornant donc à ce qui regarde ma 
personne, je vous déclare, Monsieur, avec 
respect, tjue depuis ma réunion à l’Eglise 
dans laquelle je suis né , j’ai toujours fait de 
la. religion chrétienne reformée , une profes- 
sion d'autant moins suspecte , que l’on 
n'exigeoit de moi, dans le pays où j’ai vécu, 

S ue de garder le silence, et laisser quelques 
ouïes à cet égard, pourjouir des avantage^ ^ 
civils, dont j’etois exclus par ma religion; 
je suis attaché de bonne foi à celte religion 
véritable et sainte, et je le serai jusqu'à mon 
dernier soupir ; je desire d'étre toujours 
uni extérieurement à l’Eglise, comme je le 
suis dans le fond de mon coeur; et quelque 
consolant qu'il soit pour moi de participer 
à là communion des fidèles, je le desire, 
je vous le proteste, auyuit pour leur édifi- ' 
cation que pour mon p^^re avantage; car 
il n’est pas bon que l’on pense qu’ua horume 
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de bonne foi (jui raisonne, 'ne peut être un 
membre de Jésus -Christ (<^). 

J’irai, Monsieur, recevoir de vous une 
réponse verbale, et vous consulter sur la 
maniéré dont je dois me conduire en cette 
occasion , pour ne donner ni surprise au 
Pasteur que j 'honore , ni scandale au troupeau 
que je voudrois édifier 

Après bien des diflicult€*s de la part du 
Pasteur pour la réception de ces deux écrits, 
l’officier du Prince l’emporta, et obtint que 
lecture en fût faite. M. deM ^ ^ contre 
l’ordre naturel des choses , débuta par la 
déclaration ; lecture qu’il accompagna de 
fréquens mouvemens d’épaule , ou qu’il 
coupa par différens commentaires , tous fort - '• 

expressifs, fort édifians, mais très singulière 
dans un Pasteur qui , depuis deux ans et 
deirii , trouvoit cette même déclaration 
suffisante pour en admettre l’auteur à sa 
communion. 

Ce n’est pas la seule indécence dont 
l’assemblée fut témoin : l'homme de Dieu 
tenta d’interrompre l’homme du Prince , 
pendant que celui-ci opinoit *, et voyant la 
tournure que prenoit la délibération, il osa 
proposer de la renvoyer à un autre jour, 
sous le prétexte frivole et inouï de l'absence 
d'un des anciens, sur le sulfrage duquel il 
croyoit sans douie pouvoir compter. Ses • 
elï'orts inutiles de ce coté, il les tourna d’un 
autre; et saps pudeur, prétendit deux voix en 
cha,pitre, lui qui par délicatesse auroit, dans 

(9) Il ne tiendra pourtant pas au Clergé Chrétien 
que l’on pense comme cela. 
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ce cas particulier, dû s’abstenir de voter, 
par cela même qu’il êtoit censé p,artie dans 
cette affaire, comme représentant de la V. 
Classe, en vertu de la direction qu’il en 
avoit exhibée, et, à laquelle il demandtdt 
que l’on se confoianât dans la délibération; 
mais il vouloit l’emporter pe;- /os et nejas. 

A l’issue du Consistoire, son méconten- 
tement éclata contre ceux des anciens qui 
n’avoient pas opiné du bonnet avec lui. II 
leur reprocha avec aigreur de n’avoir pas 
écouté la voix de leur conducteur spirituel; 
il est 'y lus sûr pour nous tV écouter celle de la 
conscience, lui répondirent - ils. 

Ils avoient en effet eu le temps de faire 
leurs réflexions , et de comprendre par la 
conduite môme de ce guide spirituel, com- 
bien on les avoit abusés, à quelles fausses 
démarches on vouloit les entraîner; et crai- 
gnant les suites qu’elles ^pouvmient avoir, 

S uaire d’entr’eux adressèrent au Conseil 
‘Etat, juge d’ordre, la requête que vous 
trouverez ci - après. 

^lais arrêtons - nous un moment. Je vois 
d’ici votre surprise , et je vous entends , 
Monsieur, me répétant d'après Boileau: 

V Tant de fiel cntre-t-il dans l’ame des dévots I 

me demander, ce fiel d’où peut -il provenir? 
Quelle est la raison suflisante de cette 
furieuse animosité ? Un Pasteur dont IM. 
Kousseau a parlé deux fois avec éloges ( r), 

(r) ^ oyez la lettre à M. l’Archevêque de Paris 
paop 5. Voyez enrorele volume "des Lettres écrites. île 
la Montagne, page 49 à la note. 
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doit avoir eu de grands motIf-5 pour démen- 
tir lui-même ces ëloees ! Sans doute, Mon 
sieur: aussi se dit- on a l’oreille, ce mot 
du guet sacré, Aiiri sacra fumes. 

Voilà tout ce que je a'ous dirai; devinez 
le reste, et passons à la requête des anciens. 

A Monsieur le Président et à Messieurs du 

Conseil dEtat, r . 

• \ . 

« 

Messieurs, 

„ Les anciens soussignés membres du 
Consistoire admonitif de Motiers et Bove- 
lesse , prennent la liberté d’exposer à Vos 
Seigneuries , disant qu’infiniment alarmés 
d’étre requis à délibérer sur un cas qui 
surpasse nos foibles connoissances , nous 
venons supplier Vos Seigneuries de vouloir 
nous donner une direction pour notre con- 
duite sur les trois chefs suivans. 

, 1 °. Si nous. sommes obligés de sévir et 
, scruter sur les croyances et sur la foi. 

A ce premier article , nous avouons ingé- 
nument notre peu de siifiisance pour la 
Théologie, estimant que l’on ne peut raison- 

A propos (le cet , une Dîme d'ici rpii ronuoît 

bien son monde, dit fort plaisamment qn’clIc avoir 
été , comme bien d’autres , scandalisée d(?s ouvrages de 
M. Rniissen;i , d» ses asserti(jns, il est vrai, pins tpie 
de ses doiitesj alléguant en preuves les deux citati(îns 
ci-dessus. Chacun fut de son sentiment ; et lorstpie 
cette ni iisanterie pan'int k M. Rousseau, il r(înomlic 
dans l’amertume de son cœur : Ont , je dois nenlr 
compris qti il tte faut louer aucun homme d'h glise 
de son vivant. _ • * ' 
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nablement en exiger de nous, ayant touj ou 
cru que le devoir de notre charge ëtoit borné 
à simplement délater et réprimer les déré- 
' glemens scandaleux , et lïrrëgularité des 
moeurs , sans vouloir empiéter sur F Autorité 
Souveraine de qui nous dépendons (s). 

2®. Si un Pasteur peut et doit avoir deux 
' voix délibératives dans- son Consistoire P 
Sur ce “ second chef, le Consistoire dé 
Motiers et BoVeresse est composé de six 
anciens, ayant M. son Pasteur pour Prési- 
dent ; et cette maxime une fois introduite, les 
anciens ne serviroient dans les délibérations 
qué (Tombres {t)j à moins de runanimité 
entr’eux. 

Et enfin, si M. le Diacre du Val -de -Travers 
a droit de séance et de voix délibérative 
. dans le Consistoire de Motiers etBoveresse P 
A ce dernier article, il. nous paroit que 
si Monsieur le Diacre veut se prêter à la 
correction , il doit aussi s’employer à Finstruc- 
îion et à V édification ^ et que Messieurs leS 
Pastéurs ne doivent point lui empêcher de 
faire les catéchismes qu’il doit légitimement 
à la chapelle de Boveresse (a).*- Oui /'Mes- 

(j) O bonnes gens , vraiment Helvériens vous 
ïi’avez donc pas encore appris h faire céder en toute 
saireté de conscience, vos devoirs de sujets à un peu 
de compta isance pour vos conducteurs spirituels ? 

(/) Jbt c’est précisément ce que l’on veut que vous 
soyez, tant que vous vous mêlerez d’avoir un seiitimeut 
k vousC 

(//. ) Pour entendre ceci, il faut savoir ' nue sur la 
demande des Pasteurs, les communautés au Val-de- 
Tra vers, qui avoient une fopdatiou pour un Régent 
d’école , consentirent à supprimer cette place , et en 
truüsmetlre la pension k celle d’un Diacre cLarg^é d«. 


seigneurs^ le premier article de nos très 
humbles représentations nous alarme puis- 
qu’il surpasse et notre pouvoir et nos foibles 
connoissances ; et les deux seconds nous 
intéressent d’autant , qu’attachés à notre 
devoir , et jaloux de le remplir, nous pour- 
rions être repris, pendant que nous serions 
parfaitement innocens. Nous nous flattons 
donc, dès -là, que Vos Seigneuries voudront 
bien nous diriger par leur arrêt, et ce nous 
sera un nouveau motif d’adresser à Dieu les 
Voeux les plus sincères pour la consei-vatiôn 
de Messieurs du Conseil d’Etat (a:) 

Sur cette requête, présentée le premier 
de ce mois, le Gouvernement jugea conve- 
nable d’expédier sur le champ ces ordres 
préliminaires, 

•0 

sonl.igpr le Clergé dans ses fonctions. Ceux de Bo- 
veresse réservèrent que le Diacre viendroit tous les 
quinze jours fairenn catéchisme dans leur Chapelle, 
afin que leurs enfans ne restassent point privés de toute 
instruction. Ce qui fut convenu et accordé. Hélas! 
depuis dix ans les pauvres gens plaident pour leur c.i- 
téchisme et pour leur Chapelle délaissée. On les laisse 
crier ; et bien différons des Pasteurs de la primitive 
Eglise, qui bravant les croix et les bûchers, couroieiit 
gratis solliciter les peuples à recevoir leurs instructions ; 
les nôtres, mieux avisés, trouvent plus doux et pim 
commode de borner leur sollicitude pastorale à être 
exacts à l’échéance de la Prébende. Ou doit pourtant 
cet aveu à la vérité; c’est que la Prébende en question 
est un objet très-minime, et no sauroit payer à S4 
valeur une chose aussi précieuse que l’iiistrijctioa 
dont elle est le salaire. 

(x) Les quatre dignes Anciens qui ont composé et 
signé cette requête, méritent d’être connus par leurs 
noms que voici ; yt. H, Bezencenet , A- Favre, /*. 
l^arrelst, A. feaH‘Renaud, * 
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' Du premier Avrils 

,, U en Conseil les relations • de M. 
Martinet, Conseiller d’Etat, Capitaine et 
Châtelain du Val de -Travers, en date des 
25 et 3 o Mars dernier, au sujet de ce qui 
s’est passé en (ionsistoire admonitifdimanclie 
S.j et vendredi 29 dudit mois,»par rapport 
au Sieur Rousseau; ensemble les représen- 
tations des quatre anciens d’Eglise, Eavre, 
Bezencenet , Barrclet et Jean Renai:d , et 
délibéré ; il a été dit qu’on approuve eri 
entier la conduite de mondit Sieur le Châte- 
lain , et qu’en attendant c|ue les ordres sur 
le fond de cette affaire lui parviennent, il 
doit apprendre au Siëur Rousseau que le 
Conseil le fera jouir de toute la protection' 
cjuc le Roi lui accorde, de la bienveillance 
feront Mylord Maréchal l’honore , et de celle 
qui lui est dtae,** comme sujet de cet Etat; 
et qu’en conséquence on le dispense de 
corriparoître sur toutes et telles citations epri 
pourroient lui être adressées de la part dudit 
Consistoire; toutes ses opérations étant sur- 
sises à son égard , en attendant qu’il soit 
donné dans peu un ordre définitif qui mette 
cette affaire en réglé - 

Le lendemain irilervint l’arrêt suivant. 

j. .. Du H Avril, , 

5, »S«'R la requête des anciens du Consistoire- 
de Motiers et Boveresse, etc. Il a été dit, 
qu’on loue et approuve la délicatesse, et 
les sages intentions des quatre anciens qui 
élit présenté la présente requête,, ejt p,Our 
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répondre aux trois articles qu’elle renferme, 
le Conseil prononce sur le premier: 

Que, comme le Consistoire adrnonitif n’a 
pour objet que les désunions, et les mau- 
vaises moeurs, et les scandales, il n’est point 
de sa coippétence de s’ingérer dans d’autres 
affaires ; et qu’il n’a surtout aucune autorité 
pour se faire rendre compte de la croyance 
et de la foi d’une personne; qu’il en a bien 
moins encore pour sévir en pareille cause, 
puisqu’il dépend d’un supérieur à qui il 
doit rapporter ce qu’il découvre important 
en ce genre, et à qui seul il appartient d’en 
faire la recherche, suivant sa prudence, et 
la punition si 'le cas l’exige , suivant la forme 
judicielle et la loi ; conséquemment que 
lesdits quatre anciens seront fondés à refuser 
d’en connoître et juger , mênie en étant 
requis, parle Pasteur, ne devant se prêter 
en aucune maniéré aux entreprises contraires 
aux constitutions de VKtat^ dans lesquelles on 
pourrait chercher à les faire entrer (y) 

Quant au second article. 

Qu’il n'a jamais été d’usage que le Pas'p 
feur président au Consistoire adrnonitif ait^ 
plus d’une sim^e voix , _et que 'tel qui en 
prétendroh Une double , seroit réprimé comme 
H conviendrait, et contenu en ses vraies 
fonctions ; qu’il ne lui eSt même pas permis 
de porter en Consistoire le résultat, soit les conclu- 
sions de la compagnie des Pasteurs, dont le 
Consistoire ne peut et ne doit être affecté; 
cette compagnie n’ayant aucune autorité sur 

f y) Ministres d’un Dieu de paix, qui veut 
l’on soit soumis aux Puissances , notez ceci * 



lf5o L E T T R 35 

lui; qu’un Pasteur peut bien, à la vérité, . 
la consulter pour sa direction particulière, 
et même suivre cette direction, si cela lui 
convient, mais qu’elle ne doit gêner en rien 
lentiere liberté des suffrages des autres 
membres dudit Consistoire , quels qu’ils 
soient; ce que tout officier c[ui y assiste doit 
faire exactement observer 

Et quant au troisième article de la requête 
ci ■ dessus. 

„ Il est ordonné à M. Martinet, Conseiller 
d’Etat, Capitaine et Châtelain du Val de- 
Travers, de rechercher, non -seulement ce 
qui s’est pratiqué depuis un temps, mais 
de plus, ce qui peut avoir été statué de 
fondation ou dans la suite , touchant le 
prétendu droit de séance du Diacre du Val- 
de-Travers dans le Consistoire admonitif 
de Motiers et lîoveresse; et sur son rapport, 
il en sera ordonné comme il conviendra “(z). 

' Voilà, Monsieur, à cjuoien sont les choses. 

Il faut espérer que la vénérable Classe aura 
en cette occasion assez de bon sens pour 
s’appliquer cette maxime, noli movere cama- 
rinatn', et assez de patriotisme pour se tran- * 
quilliser (a), surtout après la lettre que M. ‘ 

(z) Cet Arrêt émané flu Juge d’ordre, en servant* 
de pièce justificative aux faits allégués ci-dessus , fait 
encore l’éloge de notre Gouvernement , «t devient 
pour tout bon citoyen de cet Etat , un titre aussi 
précieux que la grande Chartre peut l’être aux An- 
glüis. 

( a) On assure que c’est en effet le parti que veut 

f ireiidre notre Clergé, et que M. de M*** se iranqui- 
ise aussi dans le doux espoir nue sous un autre régné, 
les choses iront mieux pour lui et pour la vénérable 

.Kousseau 
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Rousseau vient d’adresser à M. le ProcTrrenr- 
Général , et que je vais vous transcrire pour 
faire la cfédure de la mienne. 

- * A Motkrs le 9 Avril 1765. 

,, I^ER>rETTE2, Monsieur, qu’avant votre 
départ , je vous supplie de joindre à tant de 
soins obligeans pour moi, celui de faire 
agréer à Messieui-s du Conseil d’ïkat mon 
profond respect et ma vive reconnoissance. Tl 
m’est extrêmement consolant de jouir sous 
l’agrément du Gouvernement de cet Etat, de 
la protection dont le Roi m’honore et des 
bontés de Mylord Maréchal : de si précieux 
^acies de bienveillance m.ïrnposént de nou- ‘ 
veaux devoirs que mon coeur remplira 
toujours avec zèle , non - seulement err 
fidele sujet de l’Etat, mais en homme parti- 
.culiérement obligé à l’illustre Corps qui le 

g ouverne. Je me flatte qu’on a vu jusqu’ici 
ans ma conduite une simplicité sincere, 
et autunt d’aversion pour la dispute que 
d’amour pour la paix. J’ose dire que 
jamais homm-e ne chercha moins à répandre 
’t ses opinions, et ne fut moins auteur dans- 
la vie privée et sociale; si dans la chaîne'de 

mes disgrâces, les sollicitations (è), le devoir^. 

** * 

Classe. Ce tr.ut manquoit encore à l’éJoge du Souve- 
A rain sous le regpe dufjjiiel nous avons le bojulieur do* 

* vi\ie. 

(A) Sollicitations venues de Genève même, muT- 
tipliée* et réitérées, pendant plusieurs mois, et auxi 
quelles il n’est pas étotmant que l’amitié , le elevoîr 
tt l'honneur aient l'ait c^er M. 'Roussoan, Ce qui. 

Tome 3 o. F., dîv. Tome VI,. (> 


riionneur même m'ont’forcé de prendre là 
plume pour ma défense et pour celle d’aij^ 
tmi , je n'ai rempli qu’à regret uh devoirsl 
triste, et j’ai regardé cette cruelle nécessité 
comme un nouveau malheur pour moi. 
ISfaintenant, Monsieur, que grâces au'ciel, 
j’en suis quitte, je m'impose la loi de me 
t.iiie; et pour mon repos et pour celui de 
l'Ktat où j'ai le bonheur de vivre, je m'en« 
gage librement , tant que j’aurai le même 
avantage, à ne plus traiter aucune matière 
qui puisse y déplaire, ni dans aucun des 
Ihats voisins.. Je ferai plus; je rentre avec 
plaisir dans l'obscurité, où j’aurois dû tou- 
jours vivre, et j’espere sur aucun sujet ne 
plus occuper le public de moi. Je voudrois 
de tout mon 'coeur offrir à ma nouvelle 
patrie un tribut plus digne d’elle; je lui 
sacrifie un bien très peu regrettable, et -je 
préféré inûuiment au vain bruit du monde^- 

^ I 

e«t étonnant , r’pst (ju*on ait voulu voir dans res 
J^nrrs écrites de la montasne ce qui ne s’v trou\e 
pas. Pour moi, j’avoue de bonne foi, au ristjae du ‘ 
ffaro , que la co urluiie sa^e , réservée ét pntrioliqu& ^ 
^*) terme par la Bourgeoisie de Genève, depuis Ifi 
pubîiraiiorqde cet ouvrage, m’a paru cadrer exac- 
tement aveu les maximes et les conseils que respirent 
ces lettres. .Te r;ompreiids pourtant qu’avec moins 
tl’.unour que moi j>our la Liberté , et moins d’aversion . 
pour le Despotisme , l’on peut ne pas aopeouver la 
publicité de cet ouvrage, et travailler à faire mcriier "J 
a son Auteur le litre de Confesseur de la vérité et 
de la libêrlé. 

\ " * 

f * ) Quoi qu’en dise l’Antcui; des Dtalogues entre un Citoyen 
~ ie Ger.cve et un £tringér, qui t’aU parler son citoyen cotn-ne un 
«<r/onx et son évanger conuno’ .un. étroAgtr, 
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l’amuié de ses membres et la faveur de ses 
chefs. 

Recevez, Monsieur, je vous supplie, mes 
très humbles salutations. ^ 

», * 

J’ai l’honneur, etc. etc^ 

Signé J. J. R O U s s E A 

Keufchàtel 14 Avril i'/65. 

- P. S. En revoyant ma lettre, je m’apper- 
çois , ^Monsieur , qre j’ai mal tenu mes 
engagemens , et que j’ai perefu de vue le 
projet de ne point m’appesantir sur les 
détails. Çue voulez -vous ? C'est la marche 
du coeur. Insensiblement il s’échauffe, sur- 
tout en si beau sujet de parler. Je ne me flatte 
pourtant pas de vous avoir tout dit, et c’est 
précisément ce qui me tranquillise,. 
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libelle précèdent. 

Par M. h Professeur de MoKXMOELiîf^ 
Pasteur des Eglises de Motiers - Traders et 
Boveresse^ 
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LETTRE PREMIERE. . 

•Tk suis pénétré, Monsieur, de- la plus 
vive reconnoissance de rimérét q^ue vous ■ 
prenez à ce qui regarde noire compagnie 
desPasieurs, et à ce qui me concerne persort- 
Dellement; vos lumières, votre piété, votre 
zèle, et votre attachement pour la religion 
me sont de sûrsgarans de l'accueil favorable 
que le public fera à la petite brochure que 
je mete au jour à vos pressantes réquisitions. 

Si je n avois consulte que mon repos et 
ma tranquillité; j’aurois gardé le silence sur 
le libelle que l’anonyme, vient de publier, 
comme digne de tout mon’^ mépris et de 
celui de tous les honnêtes gens, parce que 
ce n’est qu’un tissu de faits déguisés, tron- 

3 ués et controuvés ; un tissu d’injures et 
e calomnies, qui portent avec elles le 
«aractere de rëprobaiion. 
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Tout auteur qui n'ose pas se nommer, 
quanci il est question de faits et de person- 
nalités y a été de tout temps envisagé avec 
opprobre; autrement, tlaris quels desordres 
affreux la société ne seroit - elle pas plongée ? 
Il n‘y a personne qui ne fût exposé aux 
traits les plus envenimés des calonuiiateurs^ 
autant vaudroit-il aller égorger un homme 
dans son lit. • ^ 

Un sage a 'dit , avec bien de la raison , 
que tout homme , qui en pareilles occasions 
se tient derrière le rideau et garde l’ano- 
iiyine , ne doit point être cru. J’ai ouï 
repéter cela, après ce sage, plus d'une fois 
à M. Rousseau ,,.à qui du reste je n’impute 
rien : quant à ce libelle , ce seroLt lui faire 
outrage; et je suis persuadé, si j’ai bien cru 
conuoitre M. Rousseau en ceci, pendant 
que je l’ai fréquenté , qu’il ne sait pas gré 
à l'anonyme de la façon peu ménagée dont 
ùî a plaidé sa cause. 

Je ne dois pas me mettre beaucoup en 
peine de connoitre l’auteur dé ce liheile ; 
je ne le clesue pas même , et je ne dirai 
point avec un célébré Auteur moderne : 
cest un tel, je fai reconnu d'abord à son style 
pastoral. J’abandonne au public le soin de 
porter son jugement. 

Vous me demandez des éclaircissemens. 
Vous estimez avec raison que l’honneur de 
la religion, celui de notre compagnie,. et le 
mien propre l’exigent absolument. Je mettrai 
donc la main à la plume.. 

Je ne crains point de me nommer, ni 
Je nommer les personnes qui peuvent être 
intéressées dans cette affaire ; parce- que je 
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n’exposerai rien qui ne soit exactement 
.vrai, et que d’ailleure je me ferai une réglé 
d’écrire avec la plus grande modération , si 
conforme au glorieux caractère que je porte, 
et à mon caractère personnel. Jilt quoique 
l’anonyme cherclie à me noircir, à me repré- 
senter comme un intolérant, un persécuteur, 
et à faire de moi le portrait le plus odieux i 
j’imiterai le divin maître que je sers , qui 
ne rendait point outrage pour outrage, qnin'usoit 
point de menace, mais se remettoit^à celui qui 
juge justement (r). 

Cette première lettre sera comme tm 
préliminaire de mes subs'^qnentes. Vous 
recevrez au plutôt une seconde épitre; mes 
occupations sont çi grandes , que je ne puis 
écrire qu’à différentes reprises. Agréez les 
assurances du tendreaitacnement avec lequel 
j’ai l’honneur d’être. 

A Motiers- Travers ce lo Juin 1765. 


LETTRE II. 

Je vous remercie, Monsieur, de ce 'que 
vous me dites d’obligeant, et de la peine 
qt;e vous ressentez de la témérité avec la- 
quelle l’écrivain anonyme s’est acharné à 1 
vouloir me flétrir dans l’esprit du public. ' 
Jé vous proteste que j’en suis plus cliagrin J 
pour la vérité et pour mes amis que ppiir || 
moi- même ^ car celui qui agit en bonne j 

(rj I £p. tlè S. Pierre II, 23 . j 
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conscience et qui a fuit son devoir, ne doit 
rien craindre. 

Je vais entrer en matière. Ce sera une 
histoire détaillée et circonstanciée , mais 
, vraie. Si Ton n’y trouve pas le brillant du 
Style, l’on y trouvera la simplicité et la 
candeur. Je l’accompagnerai de courtes ré- 
flexions et de notes, pour mettre en état 
le lecteur d’asseoir son jugeînent; et quoique 
dans cet ouvrage je ne cuisse parler que de 
moi, je serai cependant obligé de hure de 
temps en temps mention de la conduite de 
la compagnie des Pasteurs, par la connexité 
qu’elle â avec la mienne. 

Rien ne pourra mieux vous mettre au 
fait de celle cjue j’ai tenue à l’égard de M. 
Rousseau, qu’une lettre qu’il m’écrivit en. 

lorsqu'il fut question de son admission 
à la communion, et une que j’écrivis moi- 
mèrnc à Genève et dans d'autres lieux 
■ protcstans à des* personnes respectables par 
leur rangs et leurs emplois dans le civil et 
' dans l’église. Je les transcrirai ici fidellement 
l’une et i’autre. 


Jk 
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LETTRE , 

De M. Rousseau au Professeur de Munt-‘ 
mollin. 

4 f* • i 

A Mütiers le s}^ Août i76s{^ 
Monsieuk, 

A 

^ T J F. respect que je vous porte, et mon 
devoir comme votre paroissien , m’oblige, 
avant d'approcher de la Ste. Table, de vops 
faire de messentimens en matière de foi, une 
déclaration devenue nécessaire par l’étrajige 
• préjugé pris contre un de mes écrits, sur 
un réquisitoire calomnieux dont on n’appef- • . 
çoit pas les principes détestables. __ 

„ Il est fâcheux que les Ministres de 
rEvangïle se fassent en cette occasion les 
vengeurs de l’Eglise Romaine , dont les 
dogtnes intolérans et sanguinaires sont seuls 
attaqués et détruits dans mon livre; suivant 
ainsi sans examen une autorité suspecte, 
faute d’avoir voulu m’entendre , ou faute 
même de m’avoir lu. Comme vous n’étes 
pas, Monsieur, dans ce cas -là, j’attends de j 
vous un jugement plus équitable. Quoi • i 
qu’il en soit, l’ouvrage porte en soi tousses 
eclaircisseinens ; et comme je ne pourrois 
l’expliquer que par lui -même, ^ l’aban- 
donne tel quïl est au blâme ou à l’approba- 
tion 
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tion des sages , sans vouloir le défendre ni 
le désavouer. ^ 

„ Me bornant donc à ce qui regarde ma 
personne, je vous déclare, Monsieur, avec 
respect , que depuis rna réunion à l’église 
dans laquelle je suis né, j’ai toujours fait 
de la religion chrétienne réformée , une 
profession d’autant moins suspecte, qu’on 
n’exigeoit de moi dans le pays où j’ai vécu» 
que ^e garder le silence et laisser quelques 
doutes à cet égard, pour jouir des avantages 
civils dont j^étois exclu par ma religion. 
Je suis attaché de bonne foi à cette religion 
véritable et sainte, et je le serai jusqu’à 
mon dernier soupir. Je desire être toujours 
uni extérieurement à l’église , comme je le 
suis dans le fond de mon coeur; et, quelque 
consolant qu’il soit pour moi de participer 
à la communion des fideles, je le desire, 
je vous proteste, autant pour leur édifica- 
tion, et pour l’honneur du culte, que pour 
mon propre avantage : car il n’est pas bon 
qu’oii pense qu’un homme de bonne foi, 
qui raisonne, ne peut être un membre de 
Jésus - Christ. 

„ J’irai, Monsieur, recevoir de vous une 
réponse verbale, et vous consulter sur la' 
maniéré dont je dois me conduire en cette 
occasion, pour ne donner ni surprise au 
Pasteur que j’honore, ni scandale au trou- 
peau que je voudrois édifier, 

„ Agréez, Monsieur, je vous supplie, 
les assurances de tout mon respect. 

J. J. Rousseav. 

Tome 3o. P. div. Tome VI> P. 

' '/ 
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LETTRE 

Du Professeur de MontmoUin ^àM.N, N, 
à Genève.' 

t • 

Motiers - Travers, Comté de Neufchâtel , ce z 5 
' Septemùre 1762. » 

Monsieur et très-honoré'Frere, 

(d) *Te ne suis pas à ignorer les sentimens 
d’amitié et de bienveillance que vous avez 
pour moi » dont vous m’avez donné des 

I* 

(</) Je fus obligé dans ce temps-là d’envover la 
copie de la même lettre en divers lieux pour ma justi- 
fication ; parce que bien des gens , tant politiques 
qu’ecclésiastiques, trouvoient que j’avois trop étendu 
ïua tolérance. Avant d’envoyer cette lettre , j’eus la 
précaution de la communiquer à M. Rousseau^ afin 
qu’elle fût l’interprète fidele de ses sentimens. Par 
un coup de la Providence, j’ai conservé l’original 
avec les corrections , retrancliemens et additions qn'f 
£t M. Rousseau de sa propre main ; ce qui vaut sa 
signature. J’offre de communiquer l’original à qui- 
conque sera curieux de le voir. Je dots ajouter que 
quelque temps après , des amis de Genève de M. 
Rousseau m’en demandèrent dès copies. Je m’eu lis 
d’abord quelque peine, dans la crainte que cela va 
pût occasionner quelques tracasseries dans la ville. 
Jbnfin, je me déterminai à les leur envoyer, parti- 
culièrement sur un billet de M. Rousseau, conçu 
en ces termes :« 

Rousseau assure M, le Professeur de son respect, 
et lui cofnmuni^ue une lettre qu'il oient de recevoir de 
Genève, fln’eteige rien de sa bonté et de sa complaisance 
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preuves non ëqulvoc[ues en diverses occa- 
sions, et dont je viens de recevoir une 
nouvelle marque d’autant plus flatteuse pour 
moi , qu’elle me persuade plus que jamais 
du vif et tendre intérêt que vous prenez à 
ce qui me regarde, par l’avis que vous me 
donnez de ce qui se débite dans notre ville , 
au sujet de la conduite que je dois avoir 
tenue à l’égard de M. Rousseau, et des 
ëclaircissemens que vous me demandez là- 
dessus. Bien loin de me faire de la peine de 
vous les donner, je m*y crois obligé après 
ce que vous m’avez fait l’iioniieur de me 
marquer. 

J’estime, Monsieur et très-lionoré frere, 
qu’il convient que je reprenne les choses 
depuis leur origine. 

Il y a environ trois mois que M. Rousseau 
se rendit à Motiers dans une maison où il 
loge actuellement, où il fait son ménage, 
et qui lui avoit été offerte par le proprië- 
taire. Des amis et des païens me le recom- 
mandèrent comme une personne de mérite et 
de moeurs, qui cherchoit une retraite pour 
y finir tranquillement ses jours (e) sans vouloir 

pour lui f qnoîquil sente combien la circonstance pré'* 
sente est critique, H le prie seulement de lui faire dire 
s*il enverra ou non la copie au on lui demande ^ 
afin que de son cété il se conduise en conséquence 
au parti que prendra Monsieur le P rojesseur» 

Ce Lundi matin, 

{e) Les additions et cbangemens faits par M, 
Rousseau , et écrits de sa propre main , seront en 
caractère italique dans le corps de cètie lettre. La 
mienne portoit , et pour ne plus s* embarrasser 
d'écrire» 

P « 
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écrire davantage : c’est ce qui me fut confit-ms 
de bouche par M. Rousseau, dont la santé 
. est foible et chancelante , et qui dépérit 
journellement. Il écrivit d’ici à'AIylord, 
notre Gouverneur, pour lui «lemander la 
permission d’habiter dans ce pays; ce que 
Mylord lui accorda. Il en informa le Roi, 
qui appointa la demande de M. Rousseau (/) , 
supposant qu’il se comporteroit d’une maniéré 
convenable. Depuis lors jusqu’à ce jour, M. 
Rousseau, que j’ai eu occasion de voir 
souvent, s’est montré sur un pied qui lui 
a été favorable, avec prudente ef’avec 
discrétion, se refusant avec politesse à satis- 
faire des curieux importuns, qui venoient 
pour lui faire des questions imprudentes et 
déplacées, 

M. Rousseau a fréquenté très-assidûment 
nos saintes assemblées avec respect et avec 
une dévotion extérieure, qui a fait que le 
peuple en a jugé favorablement. J’ai eu 
plusieurs conversations avec lui, et je lui 
ai fait plusieurs objections sur nombre de 
propositions contenues dans ses ouvrages ; 
mais il m’a toujours répondu avec modéra- 
tion , se plaignant amèrement qu’il étoit 
envisagé, non -seulement comme un incré- 
dule et un ennemi de la religion , mais 
comme un athée; me protestant qu’il étoit 
sincèrement chrétien, et chrétien réformé. 
De 24 Août dernier, il m’écrivit la lettre 
dont vous me faites mention, et le lende- 
main il se rendit auprès de moi, pour le 
même sujet. J’eus occasion alors d’éire en 

J’avois mû : dans l'atimtç. 
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conversation avec lui, et de lui parler plus 
particulièrement de ses ouvrages , et surtout 
de son £mil£, en lui faisant observer qu’il 
me paroissoit qu’il y avoit de la contradiction 
dans les principes qu’il a posés dans son livre, 
avec le désir ardent qu’il me témoignoit de 
pouvoir participer à la Ste. Table avec les 
V fidèles; sur quoi il me pria de l’entendre. 
Il me protesta de nouveau qu’il étoit dans 
le fond de son ame chrétien réformé ; qu’il 
' souhaitoit d’en faire tous les actes ; qu'il 
regardoit comme tout ce qui pourroit lui 
^ arriver de plus consolant, que de participer 
à la Ste- Table, et qu’il attendoit de ma 
charité pastorale <|ue je ne lui refuserois pas 
cette douce consolation. A quoi il ajouta 
celte raison, pour prouver la sincérité de 
son désir et de sa demande, c’est cjue c’étoit 
évidemment le motif de sa conscience qui 
Fengageoit à me faire cette ré(]uisition, puis- 
qu’etanrsous la protection du Roi, il pourroit 
vivre dans ce pays sans qu’il fût astreint à 
faire des actes extérieurs delà religion; qu’il 
desiroit de tout son coeur de trouver Jésus 
pour son Sauveur, lorsqu’il seroit appellé 
a paroititi devant le souverain Juge. Et 
quant à son Emile, il me protestoit encore 
cju’il n'avoit point eu en vue la religion 
chrétienne reformée, mais qu’il a eu uni- 
cjut-ment dans son plan ces trois objets 
principaux. 

Premièrement de combattre l’Eglise Ro- 
maine, et.surtout ce principe qu’elle admet, 
qu’on ne peut être sauvé hors de l’église ; 
puisqu’un payen, homme de bien, comme 
un Socrate, qui n’ayant jamais oui parler 
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de Jésus - Christ , ni de l’Evan^^le , pourroit 
être sauvé, quoique hors de l’c^gllse, et qu’à 
cette occasion il a exalté la religion naturelle, 
comme étant le fondement ae la révélée, 
et qu’il a pu dire des choses que l’on a 
appliquées à la religion chrétienneréformée, 
mais que ce h’a jamais été son intention. 

Secondement de s’élever, non pas préci- 
sément directement, mais pourtant assez 
clairement , contre l’ouvrage infernal de 
l’Esprit, qui, suivant le principe détestable 
de son Auteur, prétend q^ue sentir et juger 
sont une seule et même chose {g),ceqiùest 
évidemment établir le matérialisme. 

Troisièmement de foudroyer plusieurs de 
nos nouveaux philosophes, qui, vains et 
présomptueux, sapent par les fondemens, 
et la religion naturelle, et la religion révélée. 

V ous comprenez , Monsieur et très honoré 
frere, cju’il y avoit matière à répondre aipple- 
ment à M. Rousseau : ce que je fis aussi en 
lui disant franchement que ses lecteure 
n’avoieiit point compris son but; qu’il parois- 
soit même visiblement qu’il rendoit tout 
douteux, et qu’il jetoit du ridicule sur la 
religion, tant par la maniéré de s’énoncer, 
que par la méthode qu’il avoit employée. 
A quoi il me répondit qu’il admettoit et 
croyoit tout ce qu'il y'a dWsentiel dans la 
religion , et que tout ministre doit legarder 
comme essentiel (/i) ; Qiie loin de jeter ridi- 
cule sur la religion^ il n'en avoit parlé qu'avec 
k plus profond respect, quoiqu'il eût mis aux 
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prises deux adversaires^ donî\ en imitant leur ton 
qu’il blâme , il en faisoiî parler un avec moins de 
respect ; Qu’il m’avouoit ingénument qu’il 
avoit certains doutes qui" étoient plus forts 
que lui, et dont il n’êtoit pas le maître; 
que cependant il penchoit toujours du côté 
le plus sûr, et reconnu comme le plus sûr 
cp/ï\ ne demanderoit pas rhieux que d’être 
éclairci sur ses doutes. Il me ^déclara encore 
que si l’on croyoit qu’il éîolt pour l’indif- 
férence des "‘religions , c’étoit une imputa- 
tion (7) fausse , regardant la religion chrétienne 
comme véritable et sainte, et celle qui peut 
conduire au sakit. Je lui ;^Tépondis que je 
ferois part et de sa lettre et^^de son entretien 
au Consistoire, et gue je lui reiidrois une 
réponse. Le Consistoire unanimement ^statua' 
- que M. Rousseau pou voit communier, dans 
la supposition quhl parloit sincèrement , et 
que je le sonderbis encore là - dessus. Je fis 
part à M. Rousseau de la délibération du 
Consistoire; cependant, après avoir pris des 
précautions pour savoir ce que dans notre 
église l’on penseroit de M. Rousseau, et si 
son adrnission à la communion ne causeroit 
aucun scandale , je m’en informai de mon 
côté : je n’appris tien qu’à son avantage, et 
les anciens me firent un- pareil rapport , de 
sorte qu’après toutes les précautions je parlai 
à M. Rousseau et lui dis, de la part du 
Consistoire, que j’avois été chargé de lui 
représenter que tout homme qui venoit à la 
communion faisoit une profession publique 
de croire en Jésus - Christ , et que consé- 

' (/) Expression ajoutée ^pari M. Rousseau^ ■ 

P 4 
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S uemment les membres de l’église le regar- 
oiem comme membre de Christ; que, s’il 
iie faisoit cet acte qu’extérieu rement, je me 
cl'oyois obligé de lui dire qu’il seroit le 
plus insigne et le plus perfide de tous les 
hypocrites, que lui seul en rendioit compte 
à Dieu; mais que s’il agissoit sinceremem, 
comme la charité et le christianisme m’or- 
donnent de le croire, surtout connoissant 
ses lumières et ses moeurs, je bénissois Dieu 
de cette heureuse circonstance, et que je 
l’en félicitois de tout mon coeur; que j’ad- 
xnirois là l’effet de la çrace, et que s’il vouloit 
la seconder de son coté , il éprou'veroil, pai 
une douce expérience, que certains doutes 
qu’il avoit se dissiperoient insensiblement ; 
qu’ayant l’esprit éclairé et le coeur bon , 
l’ouvrage seroit bientôt couronné. Je lui par- 
lai encore de son EurtE , et de la profession 

f ublique qu’il alloit faire du christianisme. 

1 me répondit qu’avec le teins on revien- 
droit des préjugés que l’on avoit pris contre 
lui. M. Rousseau communia le dimanche 
suivant, avec une humilité et une dévotion 
qui édifia toute l’église; humilité profonde 
qui portoit avec elle le caractère de sincérité. 
Quoique l’incrédulité e<^ corruption soient 
presque parvenues à leur comble dans ce 
siecle, il y a cependant dans mon église des 
personnes éclairées et pieuses, qui se réjoui- 
rent et qui bénirent Dieu de cet acte religieux 
de M. Rousseau , qui s’est fait aimer et estimer 
dans ces cantons par sa douceur, son affabi- 
lité , sa modération, son silence, et ses 
aumônes qu’il fait sans ostentation; car quoi- 
qu’il ne soit pas riche , ni près de là, à ce 
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que je'^crois, il se rend recommandable par 
ce dernier endroit, et s’élargit beaucoup sans 
éclat le jour qu’il communia. 

Qu’auriez - vous fait, Monsieur et trés- 
honoré Frere, àmaplace^P Pour moi je vous 
proteste en bonne conscience que j’aurois 
cru manquer à l’humanité , à la charité , au 
christianisme et à mon devoir pastoral , si 

i ‘e me fusse refusé à l’instante demande de 
d. Rousseau. J’ai agi de bonne foi, parce 
que je crois que M. Rousseau a agi de bonne 
foi , et que comme la persuasion va par degrés, 
elle pourra atteindre à sa perfection. 11 n’y 
a du reste que le scrutateur des coeurs et des 
reins qui puisse savoir si M. Rousseau est 
siricere. Je dois le penser par tous les signes 
extérieurs qu’il m'en a donnés, et je me 
regarderois comme téméraire et même injuste 
si je pensois autrement. 

Cela n’empêche pas. Monsieur et très- 
honoré Frere, que je ne gémisse avec vous 
dans le fond de mon ame des progrès que 
fait l'incrédulité, du mépris que l’on fait 
ouvertement de la religion, du culte et des 
ministres. Chacun aujourd’hui veut faire 
l’esprit fort, et avoir des doutes ; il n’y a pas 
jusques aux femmes qui ne s’en mêlent i 
depuis que la nouvelle fausse philosophie 
est venue à la mode , chacun veut dire sa 
raison, et déraisonne. 

J’ai eu occasion de dire bien des choses 
là-dessus à mon troupeau le jour du jeûne, 
avant pris pour texte le v. 5i du Chap. 
VII du livre des Actes. Quoique je ne 
sois pas assez présomptueux que de priser 
mes ouvrages, cependant sLvous êtes curieux 
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de lire ce sermon , qui m’a paru avoir étë 
goûté, je vous en enverrai une copie, en 
le soumettant d’avance à votre censure, et 
en vous priant de me faire part de vos 
remarques, dont je ferai mon profit. 

J’avois oublié de vous dire que sur la 
relation que j’ai faite à notre compagnie de 
ma conduite avec M. Rousseau, elle n’a pas 
été désapprouvée : cela n’a p^ empêché 
qu’elle n’ait fait des démarches auprès du 
Gouvernement, pour que son Emule ne se 
répandit pas dans ce pays. 

- Je ne sais comment la lettre que m’a écrite 
M. Rousseau est tombée à Genève, ignorant 
du reste si elle est fidele ; car je n’en ai 
laissé prendre aucune copie, et M. Rousseau 
m’a assuré qu’il n’en avoit point envoyé 
dans votre ville, et ne l’avoit communiquée 
' à qui que ce soit. 

Je consens très -agréablement que vous 
fassiez voir ma lettre, et même j ose vous 
en prier, si vous jugez que cela soit conve- 
nable à l’édification. Je suis Ministre de 
l’Evangile, je le prêche, et je ne me propo- 
serai jamais autre chose que Jésus- Christ , 
et Jésus -Christ crucifié. Je suis zélé pour 
la saine doctrine, qui est uniquement celle 
de l’Evangile, et pour la doctrine reçue.' 
La compagnie des Pasteurs, dont j’ai l'hon- 
neur d’être membre, et tous les habitans 
de ce pays me sont témoins, comme je me 
suis montré zélé, ferme, en même temps 
modéré à l’occasion de nos troubles fâcheux 
de la Chaux- de -fonds, qui, comme vous 
le savez, sont heureusement finis. 

Continuez à ih ’aimer et à m’accorder votre 
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précieuse bienveillance ; j’ose dire mériter 
ces sentimens de votre part , par ceux de 
la considération respectueuse avec lesquels 
j’ai l’honneur d’ètre, 

Monsieur, et très-honoré Frere, 

V otre très - humble 
et très - obéissant serviteur 

h Professeur dt Mont mole in. 

Eh bien, Monsieur, suis -je un intolérant 
et un persécuteur ? La charité est patiente, 
elle est pleine de bonté; la charité n'est point 
envieuse, la charité n'est point insolente; elle ne 
s'enfle point d'orgueil, elle n'est point malhon- 
nête , elle ne cherche point son intérêt, elle ne 
s'aigrit point , elle ne soupçonne point le ma! ; 
elle ne se réjouit point de Vinjiistice, mais elle se 
réjouit de la vérité. Elle excuse tout , elle croit 
tout, elle espere tout, elle supporte tout. I Cor. 
XIII. 4 7. Cependant je fus dans la néces- 
sité de me justifier, et dans le public , et 
dans l’étranger , singulièrement auprès de 
notre compagnie , dont quelques membres 
trouvoient que je m’étois un peu précipité. 

Il seroit à souhaiter, pour ma tranquillité', 
que ma tolérance, fondée sur l’humanité et 
sur la charité, eût été alors un peu plus 
'resserrée ; je ne me verrois pas aujourd'hui 
traduit si indignement dans le public, et je 
ne semis pas la dupe de mon bon coeur (k). 

Quel est le pasteur qui ne se fût réjoui 

! 

(A) Mais, me dira l’anonyme, pourquoi avez- 
vous donc changé de condttite dans la suite? Je le 
renvoie pour le présent à mes remarques subséquentes. 


I 


iSo HÉFÜTA.TION. 

de voir M. Rousseau , dont la célébrité 
faisoit tant de bruit, se présenter sous une 
face aussi désirable pour la vérité et pour 
la religion ? Je vous avoue, Monsieur, 
qu’independamment du plaisir que j’en 
ressentois pour le salut oe M. Rousseau , 
et pour l’édification de la chrétienté, mon 
amour-propre étoit flatté de cet évcnéraent , 
que je re^ardois comme un des plus glorieux 
de ma vie. La suite m’a fait comprendre 
que je dois ici rappeller la note de ce (jue 
ranonyine fait dire à une Dame à mon sujet, 
page 209. A propos de ces ehges, une Dame 
dici, qui connoït bien son monde ^ dit fort plai- 
samment qu'elle avoit cVé, comme bien d’autres , 
scandalisée des ouvrages de M. Itousseau, de 
ses assertions, il est vrai , plus que de ses doutes, 
alléguant en preuve les deux citations ci- dessus. 
Chacun fut de son sentiment; et lorsque cette 
plaisanterie parvint à M. itousseau, il répondit, 
dans Farnertume de son coeur : oui, fai compris 
qu’il ne faut louer aucun homme d'église de son 
vivant. Oui, mon ami, je me suis aussi dit 
à moi -même : c’est clans ramertrnne de 
mon coeur que je dois avoir compris qu’il 
ne faut louer aucun auteur de son vivant, 
surtout quand il se repose trop sur la 
célébrité. 

Promettre de ne plus écrire, et écrire tou- 
jours et plus que jamais sur la religion, sont 
des inconséquences, sont des problèmes dont 
j’avoue ingénument ne point trouver la 
solution. L’anonyme, plus ingénieux, plus 
habile' et plus heureux que moi, pourra 
peut-être un jour nous Ip donner. J’ai 
l’honneur d’étre plus que personne, etc. 

A Mütiers - Travers, ce i3 Juin iy65. 




Digitized by Guogle 


RÉFUTA.TXO V. 





(/) Que le lecteur se mette à ma place, et qu’il 
juge ce que je devois penser , moi qin suis Pasteur , 
lorsque je vis jusi^u’à quel point M Rousseau ou- 
trageoit un Cierge si distingué et si resf)eçtable ! J’a- 
voue que je fus peu reconnuissant de l’exception 
que M. Rousseau a bien voulu faire de mol dans 
la note des Lettres de la Montagne , édition d’Ams- 
terdam , page 78 , puisqu’il inesembloit que ce blâme 
çdieux qu’ila affecté de jeter sur le Clergé de Genève , 
réjaillissoit en quelque fa(,on sur moi et généralement 
sur tous les Ministres de la religion. Celui qui ose 
manquer indécemment à un Magistrat respectable , 
peut bien oser injurier des Alinisties de la religion , 
qui n’ont pour toutes armes que la charité «t la 
patience» 


J E continue ma narration , Monsieur, car 
ce détail ne doit être qu’historique , et ce 
seroit abuser de votre patience et de • celle 
du public, si je voulois trop faire le raison- 
neur ; ce sont des faits , et des faits qui 
parlent d’eux - mêmes. 

Vous vous rappellerez. Monsieur, que 
dans ma derniere j’ai laissé !M. Rousseau 
bien tranquille , parce que lui - même se 
procuroit cette tranouillité. Dans le temps 
que je m’endormois dans cette douce pensée, 
que j’étois persuadé que M. Rousseau ne 
songeoit qu a vivre eu repos et à ne plus 
écrire sur la religion, jugez quelle fut ma 
surprise, à la lecture que je lis des Lettres 
de la Montagne^ qui parurent sur la fin de 
l’année. Il m’en envoya un exemplaire avec 
une lettre que j’insere ici(/). Je vis par ces 
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écrits q^u’il se devoiloit, et ce n’étoit plu» 
le Cure Savoyard qui parloit , mais M. 
Rousseau lui - même. 


LETTRE 

De M* Rousseau au Professeur de 
MontmolUn. 

^ A Motiers^ le Décembre 1764. 

,, IP LATGNEz - moi, Monsieur, d’aimer tant 
la paix," et d’avoir toujours la guerre. Je 
n’ai pu refuser à mes anciens compatriotes 
de prendre leur défense , comme ils avoient 
pris la mienne. C’est ce que je ne pouvois 
taire sans repousser les outrages dont, par 
la plus noire ingratitude, les Ministres de 
Genève ont eu la bassesse de m’accabler dans 
mes malheurs, et c^u’ils ont osé porter jus- 
ques dans la Chaire sacrée, ou ils sont 
indignes de monter. Puisqu’ils aiment si 
fort la guerre, ils l’auront; et après mille 
agressions de leur part, voici mon premier 
acte d’hostilité , clans lequel toutefois je 
défends une de leui'S plus grandes préro- 
gatives, qu’ils se laissent lâchement enlever; 
car pour insulter à leur aise au malheureux t 
ils rampent volontiers sous la tyrannie. La 
querelle, au reste, est tout -à- fait person- 
nelle entr’eux et moi ; ou si j’y fais entrer 
la religion, protestante pour quelque chose. 
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c’est comme son défenseur contre ceux qui 
veulent la renverser. Voyez mes raisons,. 
Monsieur, et soyez persuadé que plus on 
me mettra dans la nécessité d’expliquer mes 
sentimens, plus il en résultera d’honneur 

f )oiir votre conduite envers moL et pour 
a justice que vous m’avez rendue. 

,, Recevez, Monsieur, je vous prie, mes 
salutations et mon respect (m), 

J. J. Rousseau “. 

La compagnie des Pasteurs, informée de - 
la maniéré dont on avoit envisagé les Lettres 
de la Montagne dans toute la chrétienté , 
notamment dans les églises de ce pays , crut 
ne pouv oir se dispenser de prendre en objet 
ce livre- là, de même que la réimpression 
des ouvrages de M. Rousseau , tant manus- 
crits que déjà publiés. 

Que cherche l’anonyme pour ce crime 

(n) A propos de cette lettre et de l’envoi de c* 
livre, nne dame très-sensée jue dit un jour fort natu- 
rellement : » En vérité, Monsieur, oe deux choses 
l’une: ou il faut que M. Rousseau ait perdu la tête, 
ou qu’il croye que vous l’avez perdue. « 

Je tombai malade quelque temps après, et j’eus 
alors occasion de voir chez moi les notables de ma 
paroisse, qui me parlèrent avec aftliction et avec 
amertume de ces T.ettres de la Montagne, et des 
anites fâcheuses qu’elles entraîneroient après elles, 
disant qne l’on s’appercesoit déjà que les méchans et 
les incrédules s’enhardisso ent , et les gens de bien 
en étoient navrés et troublés. Ils ajoutèrent même 
ingénument que la paroisse étoit attentive à la con- 
.duite que je tiendrois à l’occasion de cet ouvrage et 
de son auteur. A quoi je répondia brièvement que je 
aavoia mon devoir* 
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qu’il fait â la vénérable Classe d’avoir gardé 
le silence une couple de mois P Falloit il 
moins de temps à un Corps dispersé dans 
tout le pays, pour examiner le livre eu 
question , pour en juger avec conuuissance, 
et pour ^re assuré des effets qu'il pro- 
duiroit ? Ce sont là les seuls alimens qui 
ont donné activité à son zèle (n). 

Dira - 1 - on que le clergé n’avoit pas 

Q ualité de prendre ces deux objets en consi- 
ération P Son état ne l’y appelle'- 1- il pas 
nécessairement ? Ou il faut cesser d’être 
Ministre de l’Evangile, ou, si on l’est de 
bonne foi, il faut soutenir les intérêts de 
son divin maître. Tous les clergés, de quel- 
que communion qu’ils fussent , en auroient 
fait autant. Je ne crains point d’avancer 
que nos églises , et les églises voisines , 
même' d’une différente communion, ont été 
édifiées de cette conduite et de cette réso- 
lution , qui cadre si bien à une compagnie 
de défenseurs de la vérité, qui doivent se 
montrer pour la cause du Seigneur Jésus. 

L’anonyme n’est pas bien instruit; car 
la vénérable classe fit, en 1763, au sujet 

( n ) Je n'étois point dans cetteassemblée, continuant 
à être malade, sans aucune connolssance ni directe' 
ni indirecte de ce qui y seroit traité, moins encore 

3 ue les livres de M. Rousseau seroient l’objet d’une 
élibération que j’ai trouvée au reste digne du xèle 
du Clergé. Ce ne fut qu'au retour d’un Pasteur de 
mon voisinage , que j’appris que notre compagnie avoir 
fait des remontrances ià-dessus au Gouvernement et 
au Magistrat municipal, et qu’elle étoit convoquée 
parle devoir pour les 13 et i 3 Mars 1765, afin d’aviser 
au parti qâe l’on devoit prendre par rapport à M. 

R9U4t«*u. ^ v^-.à 

d’Emile , 
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d'Emile, des remontrances au Gouverne- 
ment , pour qu’il empêchât que ce livre ne 
se répandît dans ce pays, sans cependant 
faire mention de son Auteur. Sans doute 
que l’anonyme a eu des raisons de sup- 

Î trimer cette anecdote , qui fait honneur à 
a modération de la vénérable classe , par 
laquelle elle s’est distin^iée en tout temps, 
quoi qu’en puisse dire l’Auteur du libelle. 

Je pourrois mettre par forme de note ce 
que j’ai à ajouter; mais j’aime mieux l’in- 
sérer dans le corps de ma lettre : c’est de 
prier l’anonyme de récourir aux registres 
du Conseil d’Etât, où il trouvera la vérité 
du fait que j’avance. 

Tandis que M. Rousseau n’a point troublé 
l’église, la compagnie s’est tue. Je n'ai rien 
dit aussi de mon coté. Il y a plus , c’est que 
je voyois avec un vrai plaisir M. Rousseau y 
par l’attrait de sa, conversation. 

Au reste, l’anonyme s’oublie étrangement 
en cherchant à jeter du ridicule et sur la 
conduite de son Magistrat, et sur la méprise 
du Héraut (o) qui annonçoit la proscription 
des Ijettres de la Montagne. Convenez , Mon- 
sieur, qu’il y a de l’imprudence dans cette 
réflexion; je parle pour l’honneur de son 
Magistrat et du mien : convenez que cette 
ensëe, dont il s’applaudit, est encore plus 
eureusement bête que la méprise de 
l’Huissier.- 

E’anonyme s’oublie encore étrangement 
'cn maltraitant une compagnie respectable de 
Pasteurs. Je ne parle pas des injures dont 

'V, 

(o) P^e i8i et 183. , ' 

Tome 3ov P, div- Tome FJ. 
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il est fort prodigue à mon égard ; je les 
pardonne sincèrement. 

Je finis ici , et je passerai dans ma sui- 
vante aux faits les plus intéressans, dans 
le récit desquels l’anonyme manifeste une 
mauvaise foi et une infidélité des plus 
marquées. 

Pour vous, Monsieur, vous' êtes vrai, vous • 
aimez aussi la vérité : je vous la rappor- 
terai dans toute son exactitude. Croyez-moi 
véritablement pour la vie, etc. 

A Mptiers - Travers le \ 5 Juin 1765 . 

S 


LETTRE IV. 

voici, Monsieur, arrivé à l’époque- 
où l’anonyme continue à s’évaporer, et à 
s’oublier contre le clergé et contre nfoi. 

' Prenant le ton important, il^ s’imagine 
qu’il en imposera à des gens raisonnables et 
qui savent peser les choses dans une juste 
balance. 

Pénétrons les préteridus mystères de cet 
Auteur, qui croit y être initié, quoiqu’il 
n’y connoisse pas même la marche. L’on 
diroit à l’entendre qu’il a été dans les sécréta 
du sanctuaire. Il n’y a point de secrets dans le 
sanctuaire que ceux auxquels le serment 
oblige. Quand il est question de l’Evangile 
et de l’édification de l’église,, ce sanctuaire 
manifeste publiquement ses résolutions I 
comme il a fait dans l’occasion de M. Rous- 
seau, et comme il le fera toujours en temps, 
convenable. Le régné de ■ Christ n’est - 

. l 

. • « . f / J i . 
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point un régné caché. Mais il y a des circons- 
tances où la prudence veut que l’on garde 
le silence pour un temps. 

La vénérable Classe séjourna les X2 et i 3 - 
Mars pour aviser aux moyens d’obvier aux 
scandales que le dernier ouvrage de M.. 
Rousseau occasionnoit. 

N’en déplaise à l’Auteur, le clergé, selon 
les constitutions ecclésiastiques de ce pays , 
a inspection sur la foi comme sur les moeurs- 
quand il en résulte du scandale ; c’est le 
texte, c’est Tesprtt de notre discipline , et 
On pourroit en citer des exemples. Inqui- 
sition, dit l’Auteur: fades plaisanteries, et 
absurdité , puisqu’il s’aglssoit d’un fait public,, 
et que l’Inquisition, selon la signification 
même du mot , n’a pour objet que des fait» 
cachés. 

Avant l’époque de l’assemblée du Clergé 
des 12 et i 3 Mars, ie crus, quoiqu’à peine 
convalescent , et malgré le temps rigoureux , 
' que ma sollicitude pastorale m’appelloit à 
voir M. Rousseau que je n’avois point vu 
pendant ma maladie. Je me transportai donc 
chez lui vendiedi 8 Mars après midi, pour 
l’engager à prendre un paru qui pût s’accor- 
der avec mes sentimens povu lui et avec 
mon devoir. J’exposai à M. Rousseau les. 
alarmes où j’étois sur son compte, les suites- 
que je prévoyois du résultat de la vénérable 
Classe. Je lui ouvris mon coeur, je lui 
parlai en citoyen, en, chrétien, en pasteur, 
et en ami. C’étoit peut-être un trop fait de 
ma part , mais mon coeur me dictoit cette 
démarche (p), „ , 

- (p) Un trop fait, parce <T»e le corpi d<n>t je rtrw 
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Je vous le confesse, Monsieur, j’avois 
envie d’éviter du chagrin à M. Rousseau , 
parce que Je croyois alors en bonne con- 
science qu’il erroit de bonne foi. 

Je lui proposai divers expédions, entre 
autres qu’il voulût bien me promettre qu'il 
ne communieroit pas aux fêtes de Pâques, 
tant pour son bien, que pour l’édification ^ 
et que dans cet iatervalle, la grande fermen- 
tation qui agissoit les esprits se calmeroit 
peut être. Eioit-ce la conduite d’un persé- 
cuteur ? • 

M. Rousseau hésita quelques momens sur 
sa réponse. Enfin, il me dit que si je le 
garantissois pour les fêtes suivantes, il pour- 
voit bien se rendre à mes raisons. Je lui 
représentai que cela ne dépendoit pas de 
moi, que j’étois membre d’un corps, et que 
je n’avois que mon suffrage. Il s’obstina à 
me dire que son sort étoit entre mes mains, 
et qu’il vouloit tout ou rien. Je ne laissai 
pas de l’assurer que je lui ferois tout le bien 
possible, autant que cela pourroit s’accorder 
avec mon devoir. M. Rousseau me repartît 
qu’il prenoit engagement avec moi tie ne 
plus écrire sur aucune matière de religion j 
et qu’ainsi U espéroit qu’on le laisserolt 
tranquille, et tout de suite il ajouta : JEh 
lien , Mûrisieur , mon sort dépend de vous : si 
vous, revenez avec de bonnes nouvelles , à quelque 
heure que ce soit, je vous embrasserai de tout 
mon coeur ; sUion nous nous tournerons k dos. 
AiBigé de sa prévention, je lui répondis i 

men)t>r» m'avoir insinué en quelques occasion» 
que j’étendoit bien, loin ma tolérance pour 


\ 
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tout ce qu'il vous plaira; e^je revins chez moi , 
le coeur pénétre et ulcéré. Quoi ! me dis- 
je à moi - même , tu cherches à faire tout 
pour le bien, et l’on ne veut pas en faire 
usage {q) \ 

' Comme je ne devois partir que le lundi, 
je crus que M. Rousseau auroit quelque 
réavis, et me donneroit de ses nouvelles; 
mais je n’en reçus aucune, d’où je conclus 
qu’il persistoit dans sa façon de penser, lors- 
que le dimanche, sur la soirée, ,M. Guyenet, 
Lieutenant du Val -de -Travers, qui est dans 
les bonnes grâces de M. Rousseau , se rendit 
chez moi pour me dire que M. Rousseau 
l’avoit fait chercher et qail s’étoit plaint à 
lui que la déclaration qu’il m’avoit faite de 
bouché avoit été écoutée de ma part assez 
froidement, et que si je la lui avois deman- 
dée par écrit , il me l’adroit sûrement donnée. 
Il n’avoit qu’à me la remettre, répondis -je, 
si c’etoit réellement son intention ; je suis 
prêt à la recevoir et à la produire à la véné- 
rable Classe: mais, ajoutai- je, je vous con- 
jure, par rintérét que vous prenez, à M. 
Rousseau et par celui que vous savez que 
j‘y ptends aussi, que son écrit soit clair et 
positif. M, Guyenet me répliqua que je feroîa 
mieux que lui sige voulois me transporter 
chez M. Rousseau. Je ne puis pas, lui dis -je; 
ma santé ne me permet pas de m’exposer 

S ar le grand froid, outre que je n’ai rien 
e nouveau à lui dire» M. le Lieutenant 

( ^ ) J’appelle au témoignage <Je M. Rousseau sur 
la vérité de ces faits , et je prends le public pour juge 
si l’on peut me taxer avec- justice d’avo» toomd 
». brust^uemenl le dos h M. Rousseau. 


» 
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m’apporta un écrit de M. Rousseau» que je 
lui témoignai n’étre pas suffisant. Sur cela 
il me demanda quelles seroient donc mes- 
idées ? Je les lui exposai de bouche : il me 
dit qu’il m’apporteroit une réponse; ce. qu’il 
fit le lundi matin. La voici. 

„ Par-- déférence pour M. de' Montmollin, 
môn Pasteur, et par respect pour la véné- 
rable Classe, j’offre, si on l’agrée, de m’en- 
gager par un écrit signé de ma main, à ne 
publier de ma vie aucun nouvel ouvrage 
sur aucune matière de religion, même de 
n’en traiter incidemment dans aucun nouvel 
ouvrage que je pourrois publier sur tout 
autre sujet; et au surplus. Je continuerai de 
montrer , par mes sentimens et par ma con- 
duite, tout le prix que je mets au bonheur 
d’être uni à l'église. Je supplie Monsieur le 
Professeur de vouloir bien communiquer 
eette déclaration à la vénérable Classe (r). 

Fait àMotiers le lo Mars 1765. 

J. J. R O u s SBA U 

Je représentai à l’agent de M. Rousseau 
que cette derniere déclaration , bien loin de 
tranquilliser notre clergé , ne feroit que 
rihdisposer davantage , et qu’au lieu du 
mot je continuerai ^ il faÜoit substituer celui- 

(/■) L’anonyme veut bien errer dans sa note, p* 
182, lorseju’il dit que cette déclaration n’a été connue 

Î ue depuis quinze jours elle fut répandue même 
ès le coHitnencemeiu de cette affaire, et dans ce 
^ays, et à Genève; M. le Lieutenant du Val-de- 
Trayers m’ayant dit qu’il avoit ordre de la rendre 
publique, cu<nme je l’ai fait tuoimiéme à nui a voiUu 
]« voie. 
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ei, Je tâcherai’, parce que je comprenois que 
cette première expression , je continuerai , 
révolteroit tous les esprits (s). M. le Lieute- 
nant me dit qu’il ne pouvoit pas se résoudre 
à retourner chez M. Rousseau, et m’allé- 
gua , pour s’en dispenser , diverses faisons 
que je ne toucherai point ici. 

Je ne vous demande rien , Monsieur, 
lui dis -je, faites ce que vous voudrez; quant 
à moi, il faut que je parte pour Neufchâtel, 
afin de ne pas me mettre à la nuit. J’y 
retourne, me dit - il brusquement, quoique 
je m’attende à n’étre pas bien reçu. Je retarde 
mon voyage, Monsieur, répartis -je; cepen- 
dant revenez au plutôt. M. le Lieutenant à 
son retour me dit qu’il n’avoit pu persuader 
M. Rousseau, et*que celui - ci- avoit protesté 
^qu’il ne changeroit pas lu^not à sa décla- 
ration, et q^u’il ne substitüWoit point le mot 
de tâcher a celui de continuer. Tant pis, 
dis -je à M. le IJeutenant, cet entêtement 
m’amige. Je pars : dites à M. Rousseau 
qu’il est lui -même l’artisan des chagrins 
qu’il s’attirera ; mais ce sont ses affaires , 
puisqu’il, ne veut pas écouter les conseils 
de ses amis. Je partis pour me rendre où 
mon devoir m’appelloit. 

Je vous quitte, Monsieur, pour un mo- 
ment. Vous counoissez mes sentimens» 


(j> Et combien plus l'a première diclaratKm tpii 
me fut remise, n’auroit-elle pas révolté, où il y 
avoir entr’autres ces expressions : j' offre , ai on veut 
me laisser en repos? F.n vérité, dis- je à celui-ci, c’est 
•e mot^uer, et on ue dojuie pas ainsi la loi à sca 
au^rvuis^ 
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Agréez que je vous en renouvelle les 
assurances. 

A Motiers - Travers le 17 Juin 1765. 


LETTRE V. 

J’arrive à Neufchâtel, où je trouve une 
fermentation pareille à celle qui étoit dans 
ma paroisse et dans les voisines. Les Lettres, 
de laMontagne, la réimpression des ouvrages 
connus et inconnus de M. Rousseau , les 
remontrances de notre compagnie,' la pros- 
cription de ces ouvrages par le Magistrat 
municipal , agitent tous le* esprits. V ous le 
savez mieux qi^^noi. Monsieur, vous qui 
n’avez jamais élRpccusé de fanatisme, mais 
qui aimez l’oidie et la religion. Chacun a 
les yeux ouverts, me disiez -vous, sur la 
conduite que tiendra votre compagnie dans 
cette circonstance. Que feront nos Ministres, 
disoit- on, non point à Foreille, maispubli- 
q^ueraent? Défendront-ils l’Evangile attaqué 
SI ouvertement, ou le laisseront - ils déchirer 
par ses ennemis P Que ferez -vous, vous- 
même , me disiez - vous. Monsieur P Ce 
dernier ouvrage ne met - il pas obstacle 
à la continuation de votre tolérance P M. 
Rousseau est votre paroissien; ne ferez- 
vous rien pour la religion , pour l’édification 
et pour vous-même P Si un citoyen de ce 
pays, ajoutiez - vous , avoit osé dire ou écrire 
quelque chose d’approchant à ce qit’avance 
M. Rousseau, ne scviroit-ou pas contre 

' lui 
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liai ? M. Rousseau , nouveau citoyen , a- 
^ t-il donc plus de privilèges que tous les 
anciens citoyens ? N’est - il pas soumis 
comme citoyen aux loix de l’Etat et aux 
usages qui y sont depuis un temps immé- 
morial ? 

Je me rendis à notre assemblée, où le 
christianisme de M. Rousseau fut examiné 
les 12 et i3 Mars. D'entrée .je produisis la 
déclaration, que M. le Eieutenant de Guye- 
net in’avoit remise de sa part le dimanche 
précédent. Elle fut prise en objet ; mais 
l’on trouva qu’elle n’étoit point suffisante 
pour réparer le mal que les Lettres de la 
Montagne avoient déjà fait, et qu'il auroit 
fallu quelque chose de plus de la part de 
M. Rousseau pour l’honneur delà religion; 
' eu sorte que , bien loin que la compagnie 
crut devoir consigner en lettres d'or (/) dans 
ses registres cette déclaration de M. Rousseau , 
elle estima que cet écrit portoit en lui- 
méme sa condamnation, èt que si ce livre 
n'avoit rien qui blessât la religion , M. 
Rousseau n’étoit pas tenu de prendre des 
engagemens à ne plus écrire. 

Suivant la pratique de notre corps, je 
fus requis de donner mon information, qui , 
j’en atteste la compagnie , fut énoncée dans 
cet esprit de tolérance et de charité , dont 
j’ai toujours usé à l’égard de M. Rousseau. 
Ensuite je fis place, suivant nos mêmes 
usages. 

La compagnie me donna une direction 
pour ma conduite dans cette affaire , me 


(^) ifiS. 

Tome 3o. P, div. Tome VI. 
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déclarant que c’étoit pour me mettre à 
couvert de tout ce que l’on pourroit m’im- , 
puter malignement. Malgré ce que dit 
l’anonyme, il n’y a point eu de précipita- 
tion (u) dans la délibération de la compagnie. 

II est bon que Ton sache que quand elle 
est assemblée par le devoir , pour une 
matière dont tous les membres sont avisés, 
qu’ils y soient tous, ou qu’il en manque 
quelques-uns, l’on passe outre; autrement ' 
un corps ne mettroit jamais fin à rien, j 

surtout qumid il ne s’assemble pas souvent. j 

Je ne sais où l’auteur a puisé ce qu’il ose I 
avancer, page iy4, que la vénérable Classe 
fulmina contre M. Rousseau, en dépit’des 
constitutions de ce pays , une sentence 
d’excommunication. Elle connoît les bornes 
de sa jurisdiction spirituelle : mais elle sait 
, qu’elle peut donner des directions à ses 
membres, pour s’en servir auprès des consis-' 
toires, quand le cas y échoit, sans prétendre i 
par Uà gêner les suffrages. Que signifieroit 
une direction à un pasteur, s’il la mettoit 
dans sa poche, ou sous la clef P Le bon 
sens ne dit - il pas c|ue c’est pour en faire 
l’usage que sa prudence lui suggérera (x) ? 

Il est faux, et absolument faux, que la 
vénérable Classe prit en objet la lettre | 

(m) Page 187. 

(x) Combien de fois la vénérable Classe n’a»t- elle 
pas été requise par les Consistoires et mémo par la 
bouche de leurs chefs , même par des requêtes , de 
leur donner des directions? Combien de fois n'a-t- elle 
pas envoyé des députés aux Consistoires pour les 
éclairer, et d’ordinaire avec des remerciemens de 
. ^ leur part ?, 
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«nonyme que l’Auteur rapporte dans 'son 
libelle page 187 et suivantes, et qui fut 
adressée à quelques membres , desquels 
. i’étois. Quoiqu’à divers égards cette lettre 
fasse honneur à son Auteur, qui vraisem- 
blablement craignoit, par rattachement qu’il 
montre pour la compagnie , que le public 
ne lui imputât de vouloir gêner le consis- 
toire de . Motiers , la vénérable Classe , 
suivant la sagesse d’un corps prudent et 
^ respectable , ne vouloit point prendre cette 
lettre en considération, parce qu’elle étbit 
anonyme : elle n’y fut pas même lue; quel- 
ques membres seulement, des malus desquels 
elle passoit dans d’autres, la lurent dans leur 
particulier. 

Je joins ici, Monsieur, la copie de la 
direction qui me fut donnée par la com- 
pagnie, à laquelle elle travailla pendant 
que j’avois donné place, toujours suivant’ 
nos' usages (y). , 

„ Monsieur le Doyen a exposé que la 
compagnie étant aujourd’hui assemblée, 
pour délibérer sur la conduite qu’elle de- 
vroit tenir à l’égard de M. Rousseau, dont 
les sentimens anti-chrétiens, manifestés dans 
ses écrits , et notamment dans ses Lettres 
de la Montagne publiées depuis peu, don- 

i -i* J 

(y) Pour t comprendre quels sont ces usages, il 
est bon de savoir que quand il s’iigit d’une affaire 
qui intéresse un Pasteur , soit pour le temporel , soit 
pour le spirituel, soit son église en général, soit un 
ou plusieurs de ses paroissiens, ce pasteur est obligé 
de d onner place, et n’assiste point à la délibération. 
Conséquemment je me retirai, s’agUsaut ,da M. 
Rousteau, mon paroissien. , , r 

R X 


Digitized by Google 


V 


I 


iî)fi 


•■RfÉ'F‘U''T A TT'O’W, 


hént lé plus grand scandale à toute l’églisit 
t^reltierlne , et particulièrement à- celle de 
notre pays ; il ’ ctoit à propos 'd'entendre ' 
auparavant M. de Montmollin, Pasteur de 
l^lotiers, duquel M. Rousseau est actuelle- 
ment paroissien : ce qui ayant été’ approuvé, 
M. le Pasteur de Motiers, après une longue 
'information, a déclaré , à la compagnie que 
M. Rousseau, déjà avisé de l’objet de cette 
délibération, lui avoir remis,, pour édifier 
la compagnie, un' écrit signé de sa main,^ 
portant ce qui suit. ! 

Par déférence pour Monsieur de Mont- 
mollin mon Pasteur , et par respect pour la 
vénérable Classe, f offre, si on l'agrée^ de m'en- 
gager par un écrit signé de ma - main, à ne 
publier de rfia ' vie • aucun nouvel ouvrage sur 
aurüne matière de religion.^ même de n’en traiter 
incidemment dans aucun nouvel, ouvrage que je 
poürrois publier soi' tout agtre sujet ; et au surplus 
Je continuerai de montrer parûmes sentimens 
et par ma conduite, tout le prix que je mets 
au bonheur d'être uni à l'église. Je supplie 
Monsieur le Professeur de vouloir bien commu- 
niquer cette déclaration à > la vénérable Classe. * 
Fait à Motiers, 'le lO! itfcrs 1765;', r ,, 

Jj.J. R0U8.SEAU. 

„ La compagjnie ayant entendu la lecture 
àe ' l’écrit ci-de|ssus rapporté mot à tnot , a 
déclaré, après Imûre ‘délibération , qu’elle 
ne pouvoir poirft se contenter d’une pareille 
déclaration, nullement suffisante pour son 
édification, non plus que pour la réparation 
du scandale général que M.' Rousseau avoit 
donné toute la chrétienté,' par la publia 
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. cation de 60S ouvrages dangereux et impies. 
C'est pourquoi elle s’est crue indispensable- 
ment obligée de déclarer à M. de Montmol- 
Hn, qu’apuès la publication des Lettres de 
la Montagne, elle ne pou voit plus (malgré 
tout le support et toute la charité dont die 
étoit animée envers Ai, Rousseau ) le regar- 
der comme- chrétien et eomme membre de 
notre €*glise. Après quoi M. de Montmollin 
ayant demandé une direction, la compagnie 
estime qu’il doit faire paroître en consistoire 
M. Rousseau, pour lui adresser les admo- 
nitions convenables, et lui faire entendre 
qu’elle ne peut le reconnoître digne de la 
communion des fideles, tant qu’il ne mani- 
festeroit pas à tous égards les sentimens 
' d^un vrai chrétien , en déclarant soleinnelle- 
ment eu consistoire, qu’il croit en Jésus- Christ^ 
mort pour nos offenses^ et ressuscité pournotre 
justification ; en témoignant de plus le regret 
qu’il a de tout ce qu’il peut avoir écrit contre 
'une telle foi , et en général contre la révé- 
lation ; en consentant même que cette 
déclaration soit rendue publique pour l’édi-. 
^ ftcation de l’église, et pour la réparation dti 
scandale qu’il lui a donné : àNeufchâtel ce 
i 3 AXars 1765 

A. DE L tr Z E , 

Pasteur à Cornaiix^ et secrétaire 
... de la vénérable Classe. 

Je quittai Neufchâtel le 14 pour revenir 
chez moi , où je m’occupai de mes affaires. 
Comment donc le téméraire Auteur du 
libelle ose-t-tl avancer, pag. 19S, cju’il y 'a 
eu des menées employées dans l’eglise de 

R 3 
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Motièrs P Qu’il apprenne à «tre vrai.» H . 
n’y a point eu de menées , ni de ma part, 
ni de celle des amis de la religion et de la 
paix. J’en appelle au témoignage de tous 
mes paroissiens , et à celui des anciens même 

3 ui n’ont pas voté comme moi dans l’afFaire 
e M. Rousseau. Quoique le public mani- 
festât une curiosité impatiente de connoître 
la résolution prise par la compagnie , on 
garda cependant le silence auquel le serment 
astreint dans tous les corps ; silence dans 
leq'iel l’anonyme affecte de chercher, l’on 
ne sait pourquoi, tant de mystères. Je sub 
encore a ignorer si l’on a fait un secret aux 
Pasteurs ahsens, de la résolution que les 
Pasteurs présens en grand nombre prirent 
dans leur assemblée. Quant à moi, je "sais 
bien que je n’en ai point fait de mystère à 
mes freres absens, lorsque j’ai eu occasion 
de les voir : et pourquoi leür en faire un , 
puisque tous les Pasteurs ont blâmé les 
Lettres de la Montagne, et en ont craint 
les suites pour leurs troupeaux? 

. * Je vous offre mes respects, et j’ai l’hon 
neur d’étre parfaitement. 

A Motiers - Travers ce ao Juin, iy63^ 


LETTRE VI. 

J E reprends le fil de ma narration. Le 
dimanche 24 Mars, qui précédoit les fêtes, 
le consistoire, suivant la pratique de toutes 
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les églises de ce pays, s’assembla pour Tes 
accusations (z). 

Ce jour- là avoit été pris pour présenter 
à Véglisedeux nouveaux anciens qui avoient 
été choisis et nommés, et cjui auroient déjà 
dû l’être depuis un temps, sans diverses 
circonstances. Les fêtes de Pâques appro- 
chant , les anciens insistèrent sur ce qu’on 
leur donnât des collègues , parce qu'ils 
étoient en trop petit nombre pour soutenir 
le poids de l’eglise. Quelle malignité de la 
part de l’anonyme, page 198, d’assurer qm 
je pris ce tems pour compléter h consistoire , 
^in d’avoir plus de membres à ma dévotion. 
L’officier du Prince ne vota- 1 -il pas aussi 
pour cette élection P 

Le même dimanche 34 Mars, jour de la 
présentation des nouveaux Anciens, le ' 
consistoire se rendit chez moi, suivant la 
coutume, avant le sermon du matin, avec 
les deux nouveaux élus; et c'est seulement 
alors que je les prévins de l'afiaire de M. 
Rousseau , qui clevoit être proposée dans 
l’assemblée du consistoire après le sermon. 
Dans cette assemblée je leur représentai 
que ce n’étoit qu’avec ciouleur que je leur 
proposois le cas de Al. Rousseau avec lequel 
ils savoient que j'avois des liaisons ; mais 
que l’honneur de la religion, l’édification 
des églises en général, et de celle de Motiers 

(z) Les accusations consistent dans les demandes 

3 ue le Pasteur tait à chaque ancien, si aucun scan- 
•de n’est parvenu k sa connoissance, et ce qu’il y 
auroit de mieux à faire pour l'édification ? Le Pasteur 
dit aussi ce qu’il fait , et l’on prend les mesures que 
l’on croit être les plus efficaces. 

R 4 
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<îrî particulier, me faisoient passer sur cettë 
considération, d’autant plus que tout le 
monde, depuis la publication des Lettres de 
la Montagne, étoit attentif à la conduite 
que nous tiendrions à l’égard de M. Rous- 
seau , particulièrement la vénérable Classe, 
ainsi que toutes les églises voisines de ce 
pays. J’estimai donc qu’il seroit à propos 
pour notre décharge , que l’on entendit M. 
Rousseau en consistoire , et que si le consis- 
toire le vouloit, je me bornerois à faire’ à 
M. Rousseau ces deux seules . questions 
générales : s'il croyait la divinité de la révéla- 
tion ? et s'il croyait aussi que Jésus - Christ est 
mort pour nos offenses et ressuscité pour notre 
justification ? Deux questions bien simples, 
et dont la réponse affirmative fait la livrée 
du chrétien {a). 

Pour étayer mon opinion, je fis usage 
de la direction que la vénérable classe' 
m’avoit donnée , et dont les anciens me 
demandèrent la lecture. C’est ce que je fis, 
en leur déclarant bien expressément que je 
ne prétendois point par - là gêner leurs 
suffrages , leur demandant sous les yeux de 
l’officier du Prince , si jamais je les avois 
gênés dans leurs opinions P Tous répon- 
dirent unanimement que je les avois toujours 
laissés libres, et qu’ils se féliciioiem d’avoir 
un Pasteur qui en usât si bien avec eux. 

L/’on vota, et la pluralité fut que M. 
Rousseau seroit cité à comparoitre en consis- 

(«) Sanctifiez le Seigneur Dieu dans vos cœurs , 
et soyez toujours prêts à réponefre aéec douceur 
A tous ceux qui vous demandent raison de l’esoè- 
rance qui est en vous. I, Piene III, 2j. , ' ' 
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toire dans la maison de cure, pour le 29, à 
l'issue de la prédication , ' suivant l’usage. 
L’on chargea M. le diacre de Motiers et le 
doyen des ïmciens , de cette commission , 
dont ils s’acquittèrent convenablement. M. 
Rousseau leur donna pour réponse qu’il 
paroitroit. 

Puis - je passer sous ^silence les discours 
que l’anonyme me prête gratuitement et 
faussement , d’avoir dit en consistoire que 
M. Rousseau étoit V Antéchrist (b). Je n’ai 
jamais pensé, bien moins dit, une pareille 
absurdité. Je ne sais ce que c'est qu’injurier; 
mais je sais défendre la vérité avec fermeté , 
quand mon devoir m’y appelle ; or mon 
aevoir m’appelloit à faire sentir au consis- 
toire tout ce à quoi nous étions tenus pour 
l’édification de toute la chrétienté. 

Toutes ces expressions *de bêtises (c) du 
libelle, tous ces propos extravagans que 
l'anonyme met dans ma bouche, sont trop 
méprisables pour que je prenne la peine 
de les relever. 

Quelle misere que ce qu’ajoute immé- ■ 
diatement après l’anonyme î Cette phrase de 
son libelle, page 194, que je vais transcrire 
cadre merveilleusement avec celle de l'Ante, 
christ. I.’auieur réussit très bien à faire rire- 
et à se déshonorer ; On fit même semer, dit- 
il, parmi les femmes du cillage et des environs, 
que ce Jean - Jacques avait dit , dans son dernier 
ouvrage , que les femmes rCavoienl point d'amcs, 
et nétoient au plus que des brûles, et rniHe autres' 

(.b) Page 193 <îe ce volume. 

(cj i'oge lyi,. . 
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propos dans ce genr£ , tous propres à renouveler 
parmi nous h spectacle du sort de Servet , et de 
celui d'Orphée, Je me hâte de finir et de 
vous protester bien sincèrement que je 
vous suis tout acquis. 

A Motiers ■ Travers ^ ce 8? Juin iy 65 . 


LETTRE VIL 

Je corytlnue, Monsieur, et je reprends la 
page 194 du libelle, où l'anonyme s'exprime 
ainsi ; C'est alors que le prétendu Antéchrist 
adressa la lettre suivante à Monsieur le Pro- 
cureur Général^ et dans le corps de laquelle 
M. Rousseau s’exprime ainsi : Etre excom- 
munié de la façon ‘de M. deV*** m'amusera 
fort aussi. Ceci n’est pas moins avanturé 
que l’imputation d’un libelle odieux que 
Ion a attribué à M. le Pasteur Vernes. 
Ru reste je me tais sur le contenu de la 
lettre, et me borne à une remarque sur la 
note de l’anonvme, p. 197 (d), avec cette 
addition que Al. Rousseau est tellement 
habitué à dire qu’il veut quitter Motiers , 
qu’il a formé et abandonné plus d’une fois 
cette résolution, pour les mécontentemens 
les plus légers. 

Quelle témérité de la part de l’anonyme, 
d’oser avancer, pag. 198, que dans l'intervalle 

(d) J’ose répondre que celle note de l’anonyme est 
une éui -me pour tous les membres de la vénérable 
Classe. C’est à M. de à savoir ce qu’il a fait et 
ce qu'il a écrit. 
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de douze jours j'avois si bien mis ce temps -là 
à projit, que j'écrivis à Genève que je me 
portois garant que f excommunication serait 
prononcée contre M. Rousseau ! Où sont elles 
ces lettres P Je le somme de les produire, 
ou d’en donner seulement les incfices. S’il 
ne le fait pas, quelle consét^uence en doit- 
on tirer P C’est au lecteur a prononcer. 

Permettez, Monsieur, que je revienne 
encore à la tenue du consistoire du 34 Mars , 
pour vous mettre bien au lait de ce qui 
se passa à celui du 29 du même mois. 
Jj’anonyme fait grand bruit des constitutions 
de l’Etat , des droits et des libertés des 
citoyens. Dieu me garde d’y porter jamais 
atteinte , elles me sont trop précieuses ; 
mais n’y a- 1- il pas aussi des constitutions 
ecclésiastiques que mon état m’oblige à 
soutenir, puisque les constitutions ecclé- 
siastiques tendent de concert au bien de la 
société et au maintien de la religion ? 

L’Auteur affecte encore de -faire grand 
bruit de la prétendue inquisition du clergé, 
et de celle qu’il insinue que l’on vouloir 
introduire dans le consistoire de Motiers. 
Je n’ai pas besoin de citer les pages de son 
libelle ; elles sont farcies de telles insi- 
nuations. Le seul mot d’inquisition me fait 
frémir; mais que l’Auteur ne s’y trompe 
pas, qu’il ne confonde pas le faux zèle 
avec le vrai zèle, l’amour de l’ordre et de 
la vérité avec l’inquisition de Goa. Je 
connois la discipline de nos églises, quelle 
est son étendue, et quelles sont ses bornes: 
je sais, malgré tout ce que l’on peut dire, 
qu’elle a pour objet, de temps'îmmémorial , 
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la foi et les moeurs; la foi, dahs'ce qui- 
fait son essence, et dans ce qui est reconnu 
par l’église comme fondamental dans la 
religion, et comme doctrine reçue. Trouver 
des contradictions dans la révélation; jeter 
du ridicule sur la personne de Jésus-.Clirist, 
sur ses actions, et sur ses miracles; faire 
envisager les oeuvres de ce divin Sauveur 
comme des choses naturelles : le clergé se 
taira ! le pasteur ne dira mot ! le consistoire 
mollira î Èh , bon Dieu , quelle église ! 11 ne 
faut plus de pasteurs, plus de consistoires , 
plus de culte. 

Il n’est pourtant question dans les consis- 
toires, ni de feu, ni de bûcher, nid’.4iifo-" 
da-fé, mais de ramener les mécroyans à une 
véritable foi , et les méchans à redresser 
leurs voies ; ce que ne voulant pas faire y 
on leur interdit l’accès à la communion, 
selon les ordres exprès de la parole de 
Dieu. 

Je vous le demande , Monsieur, cette 
conduite est -elle celle du St. Office ? Etoit-' 
ce une inquisition contre M. Rousseau P- 
Lui qui a soutenu si vivement dans ses 
Lettres écrites de la Montagne, qu’on avoit 
improcédé à Genève, de ce qu’on ne l’avoic 
pas fait paroître en consistoire , et de ce 
qu’on i’avolt jugé et condamné sans l'avoir 
entendu; a-t-il donc raison de se. plaindre 
de ce qu’on a voulu suivie à son égard la 
marche que lui -même trouvoit en place 
dans un autre temps ? . - 

J’ai l’honneur d’etre avec le dévouement 
le plus entier. 

A Motiers ■ Travers k 24 , /um i/üJi. , 
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»T E mets de côté. Monsieur, tout préam- 
bule, pour venir d’abord au fait. 

• ' Le consistoire s’assembla le 29 Mats 1765, 
«ur la citation qui avoit été faite à M. 
ilousseau; et lorsqu’on s’aitendoit à le voir 
paroitre, il fit parvenir au consistoire, par 
M. le Lieutenant Guyenet , une lettre c|ui 
fut remise à M. le diacre, le consistoire 
siégeant. J’avoue que je me trouv^ai fort 
embairassé, parcequ’il n’est pas d’usage dans 
nos consistoires de rien recevoir, ni par 
écrit, ni par procureur, et qu’il ne s’y instruit 
aucune procédure^ L’on seroit repris par le 
Gouvernement si l’on faisoit autrement ; et 
pourquoi l’ignorarit anonyme s’avise - 1 - il 
de me faire un crime d’avoir fait observer 
que cela n'étoit point conforme à nos usage^ 
Je demandai au consistoire son avis : il lut 
aVrété qu’on ouvriroit la lettre , et qu’on 
la diroit; ce qu’on avoit cependant toujours 
refusé en d'autres occasions. 

, * I • 

,• lia ! tcmpora , alii mores. ,;<■ 

Amres temps , autres mœurs. 

i ’ ' _ , , . • ' 

QUe de petitesses dans le détail minucieux 
que fait l’anonyme sur mes mouvemens , 
gestes et propos , pag. 207 ! L’anonyme y 
étoit-il ?.lui*en a-t-on fait rapport P Je 
ne puis . me le persuader, car il 'déguise 

• ' • i * . , 
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absolument les faits. Je parlai, je raisonnai 
suivant l’importance du sujet. ' * 

Qm a dit à l’homme du siecle, que, si la 
déCTÎuation, de l’Auteur d’Emile en 1762 me 
parut suffisante pour l’admettre à la commu- 
nion, je devois, quoi que fît M. Rousseau, 
quoi qu’il écrivît, continuer à l’admettre 
après la publication des Lettres de la Mon- 
tagne P Ces lettres -là ne sont celles pas de 
nouveaux faits , de nouveaux écrits ? Or 
un écrit public , répandu dans tout l’univers, 
n’est -il pas une action P Toute action répré- 
hensible, surtout dans les matières les plus 
saintes et les plus graves de la religion , 
n’est - elle pas un objet d’instruction et de 
répréhension ? 

L’anonyme ose tout dire, et je reprends 
ses propres expressions, pag. 207 et suiv. 
U homme de Dieu, dit -il, ose proposer de 
renvoyer la délibération à un autre jour, sous 
le prétexte frivole et inoui de l'absence d'un des 
anciens, sur le sucrage duquel il croyait sans 
dfjute pouvoir compter. Ses efforts inutiles de ce 
côté-la, il les tourna d'un autre , et, sans pudeur, 
prétendit deux voix en Chapitre , lui qui pàr 
délicatesse auroît en ce cas particulier dû s’abstenir 
de voter, par cela même qu'il était censé être 
partie dans cette affaire, etc. etc. Il faut. Mon- ' 
sieur, vous mettre au fait. Il y a vingt et 
quelques années que je suis pasteur à Motiers. 
A l’entrée de mes fonctions, je demandai 
au consistoire quels étoient ses usages P II 
me fut répondu- que le Pasteur votoit le 
premier sur les cas qui avoient été exposés, 
et sur ceux qu’il exposoit lui- même , et 

S ue' cela servoit à éclairer le consistoire, 
'ai toujours agi de la sorte. 
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Dans le consiscoire du Mars, il ne 
fut rien statué par rapport à M. Rousseau, 
à cause du partage des suffrages. Là-dessus 
je demandai s’il ne convenoit pas de ren- 
voyer à tm autre jour la décision de cette 
affaire, jusqu’à ce que le consistoire fût 
revêtu, parce qu’un ancien manquoit ; ma 
réquisition étoit fondée sur ce qui s'étoit 
fait en pareilles occasions, dans d’autres 
temps. 

L'on m’objecta que l’assemblée avoit été 
convoquée ad hoc ; et quelques anciens 
dirent qu’ils ne pourroient pas s’y rencon- 
trer un autre jour. Je compris la défaite; 
je repris la parole, et j’ajoutai que j’avois 
toujours ouï dire à' divers pasteurs, qu’en 
cas d’égalité de suffrages , et pour mettre fin 
à une affaire , la voix du Pasteur étoit 
prépondérante (e), ce qui est bien loin de 

(e) Ce qui fut confirmé par le plus vieux des .An- 
ciens, qui attesta que cela avoit eu lieu plus d’uue 
fois sous mon prédécesseur. Lui seul pouvoir dira 
ce qui en étoit, puisque tous les autres, excepté 
l’absent, ont été faits successivement Anciens depuis 
que je suis Pasteur ici. L’anonyme ne connoît pas la 
logique, ni la façon de procéder. Il entend mieux le 
métier de faire des libelles, que l’art de raisonner. Un 
président, quel qu’il soit, à la tête d’un corps, peut- 
il donc être envisagé comme faisant partie à ceux qui 
sont cités à paroître devant le corps? Tous les aé- 
linquans seroientdonc fondés à décliner de leurs juges’, 
sous prétexte qu’ils sont leurs parties, et par ce moyen, 
il seroit aisé à chacun d’éluder une comparution et 
un jugement. L’anonyme , soit ignorance ou malice 
de sa part, ne connoît pas nos constitutions. J’agissois 
comme Pasteur de l’église qui est commiso à més 
soins , comme chef du Consistoire , et non comme 
représentant de la vénérable Classe ; et sans doute 
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* signifier double voix, comme l’anonyme le.' 

prétend malicieusement ; bref, ce sont les 
' usages. des consistoires de ée pays, et nous 
sommes dans un pays d’usages, 

* Le déclamateur. anonyme parle contre la 

vérité, en avançant, pag. 208, (jueje reprochai 
avec aigreur aux ^anciens ^ qui n avaient pas été 
de mon avis^^ de n avoir pas écouté la voix de leur 
conducteur spirituel, 'Observez , Monsieur, 
que je les laissai tous opiner tranquillement, 
et sans les interrompre {[) : seulement, leur 
dis -je sans 'fiel, après la levée de l’assem- 
blée, j’aurois cru que m’ayant témoigné 
jusqu’ici de la confiance , vous auriez 
" écouté la voix de votre conducteur spirituel ; 
à quoi il ne me fut pas répondu un seul 
mot. 

' Je reviens à la lettre qu’écrivit Af. Roiis- 

^ seau au consistoire, le 29 Alars 1765, Je la 

que membre de ce corps il m’étoît bien permis de 
prendre pour boussole sa direction , ‘sans que Ton 
puisse inférer de-Ià que je voulusse contraindre en 
aucune maniéré les Anciens à la suivre, bien moins 
de vouloir remporter per fus et nef as ; termes odieux , 
dont l’anonyme ose se servir à nion égard. 

(y) Il est vrai qne Xhomme de Dieu mterrompit 
T homme du Prince , à l'occasion d’un propos que 
Tenoit ce dernier sur un ouï-dire, propos qui blessoit 
l’honneur du premier. En pareil cas, l’homme de Dieu 
étlhomme du Prince ne doivent passe taire. L’homme 
du prince avoit fait peu de temps auparavant le devoir 
de sa charge, sans acception de personne, dans une 
affaire connue de tout Motiers et des environs, et 
qui intéressoit M, Rousseau et sa gouvernante. Et 
pourquoi voudroit-on mettre obstacle à ce que je 
remplisse à mon tour le devoir de ma charge dans 
ime affaire bien autrement imporlante? ^ 

commenterai 
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eommentèrai peu ; Vous êtes pénétrant : 
vous comprendrez • d’abord qu’il faut la 
comparer avec celle que j’écrivis à Genève 

en 1764, Il vous. sera fort aisé de juger. 

» 

t * 

^ ^ • 

Copie de la Lettre de M: Rousseau au 

Consistoire de Moîiers. 


* / à Motiers le 29 * Mars i;65. 

. * ' • ** ' • ' 

M E s s I E U R s , ■ , 

■ Sur votre citation v j’avois hieV résolu 
malgré mon état, de comparoitre aujourd’hui 
par - devant vous ; mais sentant, qu’il n\e 
seroit impossible, malgré, toute ma bonne 
volonté, de soutenir une longue séance, et 
sur la matière de foi qui fait. Tunique objet 
de la citation , réfléchissant cjue je pouvois 
égalerneru * m’expliquer .par écrit, ^ je n’ai 
point douté!, Messieurs, que , la douceur 
de la charité ne s’alliât en vous au zèle 
de la foi , et que vous n’agréassiez dans cette 
lettre la même réponse que j’aurois pu 
faire de ' bouche aux questions de M. de 
Montmollih , qüëlles qu’elles soient (g). , 
55 II me paroît donc qu’à^ moins que la 
rigueur dont la vénérable (plasse juge* à 
propos d’user contre moi, «.ne soit fondée 
sûr une loi positive qii’on m’assure ne point 
é^ster dans' cet Etat {h ) , ;rieu n’est plus 

' ' * . * ' * î 

(g) Comment répondre dans une lettre à défi ques- 
tions que Ton ignore ? ^ ^ 

( // ) L’anonyme me di| dans sa note, page 200, ei 

. Tome 3o. P, div» Tome VT . .S ' ' 
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nouveau, plus irrégulier, plus attentatoire 
à la liberté civile , et surtout plus contraire 
à l’esprit de la religion, ou’une pareille 
procédure en pure matière ae foi (i). 

„ Car , Messieurs , je vous supplie de 
considérer que, vivant depuis long -temps 
dans le sein de l’église,' et n étant ni pasteur, 
ni professeur, ni chargé d’aucune partie de 
l’instruction publique, je ne dois etre sou- 
mis, moi particulier, moi simple fidele, à 
aucune interrogation , ni inquisition sur la 
foi; de telles inquisitions inouies dans ce 
pays , sappant tous les fondemens de la 
réformation , et blessant à la fois la liberté 

qui n'y existera jamais qu'au plus grand malheur de 
ses habitans. J’ajoute; bien plus grand seroit le mal- 
heur d’un pays , où il seroit permis à chacun de mettre 
au jour des livres qui ébranlent la foi! 

( :) L’anonyme, qui assurément est bien inférieur 
à M. Rousseau , lui donne une leçon dans sa note,' 

K 200, au sujet de la formule <tu Consensus , sur 
elle notre compagnie déclara vouloir garder un 
profond silence , pour n’exciter aucun trouble dans 
nos Eglises ; mais autre est la formule du Consensus , 
•t autres sont les Lettres de la Montagne. Le dis- 
ciple est moins modeste que le maître , qui dit hum- 
blement qu’il n’est ni Pasteur ni Professeur. Pourquoi 
donc vouloir faire le docteur, donner des instructions 
d'autant plus dangereuses qu’elles sont répandues? 
S’il fût resté dans Ja classe de /ramcu/ie/*, de simple 
fidele , comme se qualifie lui-méme dans cette 
lettre au Consistoire de Motiers, il n’auroit pas écrit 
et fait imprimer; il n’auroit pas attaqué les Gouver- 
nemens, les Prînçes , les Magistrats, la Religion, ei 
Jésus-Christ même, dont il avoir fait un si bel éloge. 
Pour moi, je ne voudrais pas acquérir de la célébrité 
à ce prix~là: c’est ce qu’a ait plus- d’une fois à Motiers 

i n Magistrat qui paroissoit indigné'des Lettres de let 
Eontagae, 
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évangélique, la charité chrétienne, l’autorité 
du Prince , et les droits des sujets , soit 
comme membres de l’église,, soit comme 
citoyens de l'Etat. Je dois toujours compte de 
mes actions et de ma conduite aux loix et aux 
hommes ; mais puisqu’on n’admet point par- 
mi nous d'église infaillible , qui aye droit de 
prescrire à ses membres ce qu’ils doivent 
croire, donc une fois reçu dans l’église, je ne 
dois plus qu’à (A) Dieu seul compte de ma foi. 
J’ajoute à cela que lorsqu’après la publication 
de l'Emile, je fus admis à la communion dans 
cette paroisse, il y a près de trois ans, par 
M. de Montmollm, je lui fis par écrit une 
déclaration, dont il fut si pleinement satis- 
fait, que non - seulement il 'n’exigea nulle 
explication sur le dogme , mais qu'il me 
promit même de n’en point exiger. Je me 
tiens exactement à sa promesse, et surtout 
à ma déclaration; et quelle inconséquence, 
quelle absurdité, quel scandale neseroit-ce 
point de s’eu être contenté après la publi- 
cation d‘un livre où le christianisme sem- 
bloit si violemment attaqué , ef de ne s’en 
pas contenter maintenant, après la publi- 
cation d'un autre livre, où l’auteur peut 
errer sans doute puisqu'il est homme, mais 
où du moins il erre en chrétien (/), puisqu’il 
ne cesse de s’appuyer pas à pas (m) sur 

tA) Une foi, dont on ne doit compte- qu’à Dieu 
seul , ne se publie pas dans toute l’iiurope- 

(/) Celui qui erre en chrétien redresse volontiers 
ses erreurs. 

( m ) Est-ce s’appuyer sur Vaulorilé de l’Evangile 
que de rendre douteux les miracles , ef d’y jeter du 
ridiculePQuantàla note de Théodore de Eeze, p. ag?, 

S % 
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l’autorité de l’Evangile ? C’étoit alors (ju’on 
pouvoit m’oter la communion; mais (n). 
c'est à présent qu’on devroit me la rendre. 

Si vous faites le contraire , Messieurs , 
penser; à vos consciences ; pour moi , quoi 
qu’il arrive, la mienne est en paix. 

„ Je vous dois, Messieurs , et je veux 
vous rendre toute sorte de déférence, et je 
souhaite de tout mon coeur qu’on n'oublie 
pas assez la protection dont le Roi m’honore, 
pour me forcer d’implorer celle du Gouver- 
nement. ' 

„ Recevez, Messieurs , je vous supplie, 
les assurances de tout mon respect. 

■ J. J. Rousseau, 

„ Je joins ici la copie de la déclaration 
sur laquelle je fus admis à la communion 
eu 1762, et que je confirme aujourd’hui 

Il y auroit bien - d’autres remarques à 1 
faire sur cette lettre, mais je m’arrête ici et 
me hâte de relever une odieuse et noire 
imputation de l’anonyme dont je rapporte ] 
les propres lerrnes, pag. 208 et 209. Oitelle 
est la raison suffisante de cette furieuse anirno-' 
site ? Un Pasteur dont M. Mousseau a parlé 
^ deux fois -avec éloges^ doit avoir eu de grands 
^^^ jnotijs pour dànentir lui - même ces éloges’: sans 

doute, Monsieur j aitssi se dit- on à t oreille ce 
■ 

il n’a voulu dii» «utr^'diose sinon cpie la foi du chré- 
tien n’est pa» appuyée uniquement sur ht seule prcuTc 
des mimclei.y^ ' ' 

(n) cfoiro'iNon pas entendre M. Rousseau dire 
à l’Archevêque de Paris , qu’on devruit 
'9m lilwifer des statues pour son Emile ? 
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mot du guet sacré, auri sacra famés : coUà 
tour ce que je vous dirai, devinez .le reste. 

Quelle audace corure un Pasteur dont 
la réputation à cet égard a été jusqu’ici 
intacte ! Que veut dire l’anonyme avec son 
auri sacra James ? Qu’il leve le masque. Je 
n'ai aucune relation directe on indirecte 
avec ceux que l’anonyme appelle les enne- 
mis de M. Rousseau , et sur lesquels il 
imprime les plus sinistres soupçons. 

Un ange ponrroit - il tenir confe de telles 
impostures ? Je sens que ma tête s’échauffe; 
aussi je vais quitter cet homme de ténèbres , 
pour me tourner du côté de l’homme de 
lumière à qui je suis et serai toute ma vie 
avec l’attachement le plus sincere. 

A Motiers ~ Travers , ce qy Juin lyôS, 



LETTRE IX. 

•T E commence mon épitre par la requête 
*tles anciens, que j’extrais de la lettre de 
l’anoiiyme, pag. qog. 

,, Ues anciens soussignés , membres du 
consistoire adrnonitif de Motiers et Bove- 
ressé, prennent la liberté d’exposer à vos 
Seigneuries, disant : qu’infiniinent alarmés 
d’etre requis à délibérer sur un cas qui 
surpasse nos foibles connoissances , nous 
venons supplier vos Seigneuries de vouloir 
nous donner une direction pour notre 
• .conduite, sur les trois chefs suivans i i.^ 
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Si nous sommes obligés de sévir et scruter 
sur les croyances et sur la foi P A ce premier 
article, nous avouoris ingénument notre 
peu de suffisance pour la théologie, estimant 
que l’on ne peut raisonnablement en exiger 
de nous, ayant toujours cru que le devoir 
de notre charge étoit borné à simplement 
délater et réprimer les dérégi emens scan- 
daleux et l’irrégularité des moeurs, sans 
vouloir empiéter' sur l’autorité souveraine , • 
de -qui nous' dépendons. 

„ 2.° Si un Pasteur peut et doit avoir 
deux voix délibératives dans son consis- 
toire P . ' 

5, Sur cé second chef,, le consistoire -de 
Motiers et Boveresse est composé de six 
anciens , ayant Monsieur son Pasteur pour 
président; et cette maxime, une fois intro- 
duite, les anciens ne serviroient dans les 
délibérations que d’oihbre, à moins de l’u- 
nanimité entr’eux. * 

,, 3 .^ Et enfin si M. le diacre du Val-de- . 
Travers -a droit de séance et de voix déli- 
bérative dans le consistoire de Motiers et 
Boveresse P 

55 A ce dernier article, il nous paroît qué 
si M.ie diacre veut se prêter à la correctioil , 
il doit aussi s’employer à l’instruction et à 
l’édification; et que Messieurs les Pasteurs 
lie doivent points l’empêcher de faire les 
catéchismes qu’il doit légitimement à la 
chapelle de Boveresse. 

. ’ '55 Oui, Messeigneurs, le premier article 
de nos très humbles représentations nous 
alarme , puisqu'il surpasse notre pouvoir et 
nos foibles connoissances ; et les deux'" 
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seconds nous intéressent' d’autant , qu’atta-. 
'chésà notre devoir, et jaloux de le remplir, 
nous pourrions être repris pendant que 
nous serions parfaitement innocens. 

„ Nous nous flattons donc dès -là, que 
vos Seigneuries voudront bien nous diriger 
par leur arrêt ,* et ce nous sera un nouveau 
motif d’adresser à Dieu les voeux les plus 
sincères pour la conservation de Messieurs 
du Conseil d’Etat 

Je joins encore ici la copie de l’arrêt du 
Conseil d’Etat, responsif à la requête des 
quatre anciens, que j’extrais encore de la 
lettre de l’anonyme, pag. s 14. 

Sur la requête des quatre anciens du consis- 
toire de Motiers et Bove.resse , il a été dit qu'on 
loue et approuve la délicatesse et les sages inten- 
tions des quatre anciens qui ont présenté la\. 
présente • requête ; et, pour répondre aux trois 
articles qu'elle renferme, le Conseil prononce sur 
le premier , que , comme le consistoire admonitif 
n'a pour objet que les désunions, les mauvaises 
moeurs et les scandales , il n'est point de sa 
compétence de s'ingérer dans d'autres affaires, et 
qu'il n'a surtout aucune autorité pour se faire 
rendre compte de la croyance et de la foi a une 
personne; qu'il en a bien moins encore pour 
sévir en pareille cause , puisqu'il dépend d'un 
supérieur à qui il doit rapporter ce qu'il découvre 
d'important en ce genre, et à qui seul il appar- 
tient d’en faire la recherche, suivant sa prudence, 
et la punition , si le cas l'exige, suivant la forme 
judi'cielle et la loi : conséquemment , que lesdits 
quatre anciens seront fondés à refuser d'en con- 
noitre et juger, même en étant requis par le 
Pasteur ; ne devant se prêter en aucune maniéré 
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aux entreprises confraires aux constitutions de 
n'jtat, dans lesquelles on pourrait chercher à 
les fair e entrer, 

Qiiant au second article,, qu'il n'a jamais été, 
d'usage que le Pasteur, présidant au consistoire 
admonitij , ait plus d'une simple voix, et que- 
qui en prétendrait une double serait réprimé 
comme il conviendrait , et contenu en ses vraies 
fonctions ; qu'il ne lui est meme pas permis de 
porter en consistoire le résultat, soit les conclu- 
sions de la compagnie des Pasteurs dont le 
consistoire ne peut et ne doit être affecté , cette 
• compagnie n'ayant aucune autorité sur lui ; qu'un 
Pasteur peut bien, à la vérité, la consulter pour 
sa direction particulière, et même suivre cette 
direction si cda lui convient, mais qu'elle ne 
doit gêner en rien l'entiere liberté des suffrages 
des autres membres dudit consistoire, quel qu'il 
soit , ce que tout officier qui y assiste doit faire 
exactement observer. 

Et quant au troisième article de la requête ' 
ci - dessus : • x 

Il est ordonné à Monsieur Martinet, Conseiller 
àŒtat, Capitaine et Châtelain du Val-de-Tra- 
vers, de rechercher non -seulement ce qui s'est 
pratiqué depuis un temps , mais de plus ce qui^ 
peut avoir été statué de fondation, ou dans la 
suite, touchant le prétendu, droit de séance du 
diacre de Val - de -Travers dans le consistoire 
admonitif de Motiers.-et Eoveresse ; et sur .son 
rapport il eu sera ordonné comme il conviendra. 

Vous avez vu, Monsieur, quelle a été 
ma conduite dans le consistoire; et dés -là 
il vous est aisé de remarquer si la direction 
que les quatre anciens ont demandée au 
(Ùoaseil d’Etat étoit fondée ; si les articles, 

- que 
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que leur requête renferme sont exactement 
conformes à la vérité, et si des anciens 
d'église , qui avouent ingénument que deux 
questions simples que Ton fait à des caté- 
chumènes, surpassent leurs connoissances 
qu’ils qualifient encore de foibles connois- 
sances. 

O bonnes gens ( c’est aux quatre anciens 
que je m’adresse ) î travaillez à vous ins- 
truire pour n’être rii trop coraplaisans envers 
votre Pasteur, ni trop obstinés à vous rendre 
à ses sages et douces instructions. On n’exige, 
et jamais on n’exigera de vous que de voter 
selon les lumières de votre conscience. 

Quand vous demanderez des directions » ' 
je vous prie d’expose'r les faits fidellèment; 
parce qu’une direction ne peut être donnée 
que sur l’exposition des faits. Je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
donne ce petit avertissement comme votre 
pasteur et votre chef ; auquel avertissement 
j’en joins un autre très-utile, cjui consiste 
à ne pas vous enorgueillir des eloges pom- 
» peux que vous donne l’anonyme dans son 
délire. Vous n’ignorez pas combien le 
peuple en a ri , en particulier vos compa- 
triotes ; mais il vaut mieux tirer le rideau 
sur cette scene, qui assurément ne vous 
honore pas (0). - \ 

( O ) Il est bon d’observer qu’un des anciens qui a 
si^né dans sa requête, assista au Consistoire du 24 
]^^ars 1765 : mais il ne parut point au Cousistoiro 
subséquent du 29; sansdoute'il en avoit ses raisons : 
mais comment pouvoit-il signer le contenu d’une 
requête, renfermant des objets qii’il ne pouvoir attes- 
ter? Je vous laisse le soin de qualifier une téll® 
conduite. ^ ‘ 

Tome 3o. P, div. Tome VL X 
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Je n’al pu voir qu’avec une peine infinie 

3 u’il y ait eu de l’humeur contre M. Imer, 
iacre du Val - de - Travers , en sa qualité 
de diacre, à qui je me fais gloire de rendre . 
.la justice, que c’est non - seulement un 
honnête homme, un homme de bien, et 
de plus un digne et fidele ministre du St. 
Evangile, qui remplit avec assiduité , avec 
zèle, et avec exactitude toutes les fonctions 
auxquelles il est tenu(/>j. 

Si je n’étoi* retenu par des raisons de prudence , 
j'aurois bien des choses à dire sur les menées de Mo- . 
tiers et Boveresse, dont l’anonyme auroit dû parler, 
s’il avoit eu de la bonne foi. Je sais bien des choses 
là-dessus que je veux supprimer; le temps viendra 
peut-être où toutes ces manœuvres se dévoileront , 

«ar la vérité fie perd jamais ses droits. ' 

(/») Sur la note de l’Auteur, page 211 et 213, il , 
voudra bien que je le redrese. Je ne sais s’il existoit 
en 1724, où il fut question de régler les fonctions 
du Diacre sous l’autorité du baron de Strunkendé , 
Plénipotentiaire du Roi. Boveresse ne parut point par 
ses députés ; il n’y eut que Motiers , et il n’étoit point 
question des autres communautés du Val-de-Travers. 
Boveresse prétendit, il y a quelques années, que le 
Diacre leur devoit un catéchisme toutes les quinzai- • 
nés ; mais la chose a été décidée par le Conseil d’Etat, 
il n’y a pas long- temps, à la satisfaction de la véné- 
rable classe. Il n’est jias difficile de pénétrer les vue* 
de l’anonyme qui réveille cette affaire terminée et 
bouclée ; c’est une suite de son acharnement contre 
le Clergé. Ce Monsieur-là se trompe, lorsqu’il assure 
avec confiance rjuc les Pasteurs trouvent plus doux 
tt plus commode Je borner leur sollicitude pastorale 
être exacts à V échéance de leurs Prébendes , tjn'à. 
remplir leurs Jonctions, Je ne vois pas qu’il y ait rien 
de fort attrayant pour eux à recevoir des Prébendes, 

a ui consistent poUt l’ordinaire en assez mauvaises 
etirées^ contre l’intention dp Prince, bien connue 
des iuicien* et nouveaux Posteun. 
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Quoique l’anonyme, qui n’est pas ecclé- 
siastique, je pense, ait voulu canoniserles 
quatre anciens qui ont signé- la requête, je 
serai plus modeste que lui , et me feornerai 
à dire que , suivant ma conscience et notre 
discipline, ceux des anciens qui n’ont ni 
composé, ni signé la requête , et qui meme 
n’en ont eu aucune connoissance , ont fait 
leur devoir (ry). 

J’ignorois absolument cette requête des 
quatre anciens , qui décemment auroit dû 
m’être communiquée , ainsi qu’aux autres 
anciens : mais l’on n’eut garde de le faire ; il 
falloit le secret. A propos du secret, que 
direz -vous. Monsieur, d’une chose à la- 
cruelle je ne puis penser sans m’affliger ? 
C'est qu’immédiatement à l’issue des deux 
consistoires, l’on sut tout ce qui s’y étoit 
passé et non passé , et quelques malins 
esprits y donnèrent une tournure maligne ; 
source clans laquelle l’anonyme a sans doute 
puisé ses observations. 

A cette occasion, vous serez peut-êtrfe 
bien aise. Monsieur, d’avoir connoissance 
de la formule du serinent que prêtent les 
anciens d’église. 

.Artici^e Premier, 

„ Vous jurez à Dieu, votre créateur, 
d’avancer son honneur et sa gloire selon 
son saint Evangile, et de contribuer de tout 
votre pouvoir au maintien des ordorin^ces 
et corrections chrétiennes observées en cette, 

.J • ^ ' • 

, (y) Ces dignes anciens sont M. le Diacre, le" Sieurs 
Jeaa-Henrjr C:erc , et Daniel-François Jeanrenaud, 

' • T t 
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souveraineté le plus fidellement qu’il vous 
, sera possible. 

^ I T. 

„ De fréquenter diligemment autant qu’il 
vous sera possible les saintes préilications , 
et de prendre garde si les aulres membres 
de réglise s’acquittent soigneusement de ce 
• devoir. 

1 1 r. 

/ „ De vous rencontrer, s’il est possible, 

dans les assemblées du consistoire , toutes 
les fois que vous serez appelles. 

I V. 

„ De rapporter fidellement en consîstoiré’ 
tous les scandales qui vous viendront à 
notice, et tout ce que vous saurez être 
fait contre les ordonnances et la discipline 
ecclésiastique, observée en cette souverai- 
âeté, sans Ixaine, ni support. 

V. 

„ De tenir sécrétés toutes les choses qui se 
passent en consistoire, lesquelles devront 
être sécrétés. 

VI. 

' „ D’exerder la charge d’anciens' pendant * 

toute votre vie, à moins que vous n’en 
fussiez dispensés par le consistoire. 

VIT. 

„ De vous acquitter de cette charge d’une 
maniéré qui serve à l’avancement de la 
gloire de Dieu , et à l’avantage et édificaiioa 
de réglise. 





é 
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„ Enfin , si c]uelciu\in fnisolt quelque 
attentat ou machination contre la personne 
de S.M. le Roi notre Souverain , ou contre 
ses Etats, de le révéler promptement à 
1 officier ‘ 

. Je n’ai rien à ajouter à (r) ce que dessus, 
et je l’ahandonne à vos réflexions, conti- 
nuant à vous assurer de la considération 
très distinguée avec laquelle j’ai riioiincur 
d’éire. . . 

à Motiers - Travers le 39 Juin 1765. . 


LETTRE X. ' 

T . . 

tir fus avisé, Monsieur, par un tiers, de 
la requête des quatre anciens, et de l’arrêt 
du Conseil d’Etat, qui fut rendu sur cette 
i-equéte. Figurez - vous ma surprise en 
apprenant une démarche aussi irrégulière 
de la part des quatre anciens. Je n’nésitai 
pas à supplier le Conseil de me donner 
copie de la requête et de l’arrct. Voici ma 
lequéle dans cet objet. , 

„ l^e soussigné, Pasteur de l’église de 
Motiers -Travers et Boveresse, a l’honneur 
d’exposer à vos Seigneuries cju’ayant eü 
indirectement connoissance d’une requête 
présentée au Conseil par les Srs. A. Favre 

(r) L’on m’objectera, pourquoi donc rév^lez-voug 
ce qui s’cst passé en Goiisisroire, et re qui devroit 
être secret ? A quoi je réponds que si l’ttn dit des 
faussetés, l'on me force par là même de révéler de» 
vérité». 

T 3 
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'A. H. Bezencenet , L. Barrelet , et A. Jean- 
renaud , tous quatre anciens d’église de 
Motiers et Boveresse, et d’un arrêt émané 
de votre part sur ladite requête ( si tant 
est qu’elle soit telle) , où il est fait mention, 
si ce n’est pas directement, au moins indi- 
rectement de lui , et de M. le diacre du 
Val -de -Travers , d’une maniéré qui semble 
porter atteinte à leur honneur et à leur 
probité ; il supplie vos Seigneuries de lui 
donner communication de ladite requête , 
et de l’arrêt rendu par le Conseil à ce sujet, 
afin que le soussigné , si le cas y échoit, 
avise aux moyens qu’il croira les plus propres 
^ pourvoira sa réputation, jusques ici inal- 
lérable, soit dans ce pays, soit dans Tétran- 
ger, et sans aucun reproche dans l’exercice de 
son ministère. Desorte qu’il est pleinement 
persuadé que vos Seigneuries appointeront 
sa demande , fondée sur l’équité et sur la 
justice, sur les constitutions et sur les loix 
de cet Etat. 

„ Dans cette flatteuse attente, il se répand 
en voeux pour la prospérité du Gouver- 
nement 

à Motkn- Travers i le sjo Avril 1765. 

Frédéric Guillaume 
de M0JKTMO1.LXN. 



ARRET 

Du Conseil d’Etat sur cette Requête, 

• 

5 VR la Requête ci - dessus , après avoir délibéré, 
il a été dit : que les quatre anciens du consistoire 
de Motiers n'ayant présenté leur Requête, au 
Conseil que pour avoir une direction, onJrouve. 
que le suppliant n'a aucune qualité pour en 
demander communication ; ensôrte qu'elle ne 
peut lui être accordée , puisqu'elle ne contient 
rien qui intéresse sa personne. Donné en Conseil 
tenu sous notre Présidence au Château de Neuf' 
chàtel, le 39 Avril 1765. 

(Signé) Sandoz de Rosières. 

Je me tus par respect pour le Gouverne- 
ment, supposant que le Conseil àvoit eu ses 
raisons de ne pas m’accorder ma demande , 
sachant d’ailleurs, après Si. Paul, que toute 
pei sonne doit être soumise aux Puissances supé- 
rieures, Rom. VIII. X ; non que j’estime que 
la voie de représentation puisse, dans un 
pays libre , être fermée à aucun citoyen. 

ï?ermettez - moi , Alonsieur , une apos- 
trophe à l’Auteur anonyme , noli moverc 
Camarinam : la vénérable Classe sait se con- 
duire elle n’a nullement besoin de vos 
conseils pour sa tranquillité. 

Que dites - yous , Monsieur, de la note 
de l’Auteur, page 217, dans laquelle il cou- 
ronne ses calomnies en développant toute la 
méchanceté de son ame P On assure, dit 
l'anonyme , que M. de M, se tranquillise aussi 

. T 4 
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dans le doux espoir que^ sous un autre régné, 
les choses iront mieux pour lui et pour la véné- 
rable Classe. Ce trait , continue l’Auteur, 
manquait à Téloge du Souverain , sous lequel 
nous avons le bonheur de vivre. Ah ! Monsieur, 
m'éciié-je là-dessus, qui pourroit croire 
que dansunsiecle où les hommes se piquent 
o’étre vrais , il s’en trouve un qui ait l’aine 
aussi noire ! Qu’il sied bien à cet homme- 
là de parler de violence et de persécution , 
tandis qu’il outrage et persécute injustement 
et calomnieusement un homme de bien, 
attaché à Dieu , à la religion , à sa pairie 
et à son Prince. Suis -je capable de dégé- 
nérer de mes peres , qui travaillèrent avec 
tant de zèle et de succès à procurer à la 
Maison de Brandebourg la juste domination 
sur cette souveraineté ? C’est un fait connu 
de tous les habitans de ce pays, connu 
même de'la-'Cour, et qui passera jusqu’à 
la postérité. Le sang qui coule dans mes 
veines est pur; il est au sei*vice de mon 
prince, comme l’a été celui de mes peres, 
et mes enfans ne dégénéreront pas. Que 
veut dire l’anonyme par ses malignes insi- 
nuations, dignes du .reu de Goa, pour ne 
^ rien dire de plus ? Encore une fois, qu'il 
leve le mascjue ; qu’il se montre et qu’il se 
nomme. Mais il se tiendra derrière le rideau : 
les calomniateurs sont lâches; celui qui est 
capable d’inventer une calomnie, est capable 
de faire ce qu’il prête gratuitement aux 
antres. 

Je n’ai rien de personnel contre M. Rous- 
seau ; je le plains autant, et plus encore, 
dans ses erreurs que dans ses inlirmités. Si 
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on lui a mis dans l’esprit que je lui voulois 
du mal, l’on me fait bien tort : je n’en veux 
à personne, pas itiéme à l’anonyme qui a 
cherché à me maltraiter et à me flétrir. Si 
j’ai tancé un peu vivement cet anonyme , 
c’est une^ correction que j’ai cru lui être 
nécessaire. h 

Quel mallieur. Monsieur, que M. Rous- 
seau se soit obstiné à écrire sur des matières 
de religion contre ses promesses ! Si ce beau 
et rare génie avoit travaillé sur d’autres 
sujets , que de riches présens n’auroit-il pas 
faits à la Société ! , 

J’ose le -dire. Monsieur : M. Rousseau 
n’a point eu. d’ennemis dans toute cette 
affaire, que ceux qui se sont déclarés ses. 
amisî S’il eût* agi par lui -même, et non 
pas selon leurs conseils, je ne doute paS 
qu’il n’eût paru en consistoire, et vraisem- 
blablement qu’il n'eût satisfait à ce qu’on 
requéroit de lui : ce qui aiiroit été pour 
mol le sujet d’une parfaite joie,- et alors tout 
étoitfini, sans inquiétudes, sans tracasseries , 
et sans cette chaîne de disgrâces, page 218, si 
-M. Rousseau peut appeller ainsi des maux 
qu’il se’, procure si volontairement, et qui 
malheureusement donnent lieu à la calom- 
nie, et réjaillissent sur des innocens. 

Que M. Rousseau se pereuade qu’en me 
conformant aux o’-dres de mes supérieurs, 
j’ai suivi en même temps les mouvemens 
de ma conscience, mon devoir, et l’état de 
ma’ vocation. Lui qui dit respecter si fort 
sa conscience, qu’il respecte aussi la mienne , 
et qu’il n’attribue pas à passion ce que j’ai 
cru devoir faire pour suivre les mouvemens 
de ceite même conscience. 



t0,6 Rii^üTATTON. 

S’il le croit, j’en suis bien aise ;* s’il ne 
veut pas y ajouter foi , j’en suis fâché : le 
grand juge sera intermediaire un jour entre 
lui et moi. 

Quoique toutes ces affaires m’ayent causé 
'bi^ des sollicitudes et des chagrins, i’ai 
cependant la consolation d’avoir eië loue et 
approuvé dans ma conduite, par mon trou- - 
peau, qui m’a toujours été attaché, et qui 
me donne plus que jamais des témoignages 
de son affection , de sa confiance et ae son- 
respect. 

Je conclurai par cette réflexion , c’est que 
Tanonyme, en me mettant dans la nécessité 
de rendre publique mon apologie, a corttri- 
•bué par là à faire connoître à tout le monde 
la régularité de ma conduite tout à la fois 
charitable et vigilante; 

Je suivrai. Monsieur, votre conseil : je 
ferai imprimer mes lettres , qui , suivant 
l’usage des Ministres de ce pays, ont été 
Iqes dans une assemblée de la vénérable 
Classe. J’ai votré suffrage, , suffrage d’un 
homme éclairé, d’un homme de bien; j’au- 
rài par conséquent celui de tous les honnêtes 
gens. Conservez - moi votre précieuse bien- 
veillance, et croyez que je' vous . suis pour 
la vie et sans réserve, 

Monsieuh, etc. 

P. S, Je suis décidé à me tenir -à cet 
écrit, estimant que mon apologie est suffi- 
samment établie. 


s EC ONDE 


L E T- T RE 

RELATIVE 

A M. J. J. ROUSSEAU, 

ADRESSÉE 

s A MYLORD COMTE DE WEMYSS, - 
Baron (TBlcho , Pair d'Ecosse , etc. etc. etc. 


Abîme tout plutét : c ett l'esprit de l’Eglise. 

Lutrin, Chant I, v. i8(i. 
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AU LECTEUR’ÉTRANGÉR. 

Cest pour vous\ Lecteur ^ que je prends 
la plume, et non pour nus Compatriotes^ 
qui tous connoîssent M. le Pasteur de Mo- 
tiers. Si son écrit n'eùt point passé les 
limites de ce pays , je proteste, en homme 
d'honneur, que je ne me serais pas donné 
la peine d'y répondre. 



L ET T R E 

• • i, * 

* ' ' ^ * 

A M Y L O R D, 

COMTE DE WEMYS S. 

ous le voulez, Mylord, et l’honneur 
l’exige; il faut obéir. Il faut, malgré moi, 
reprendre la plume et vous achever la rela- 
tion commencée dans ma lettre du i4 Avril, 
^Entraîné par mon attachement pour notre 
comrhurie Patrie d’adoption, et ne craignant 
point d’être l’organe de la vérité , j^ois 
consenti sans peine à la publicité de cette 
lettre. Persuadé que la constitution de cet 
Etat , si heureuse pour ses habitans , ne 
saurjoit souffiir la moindre altération sans 
porter coup au bonheur des particuliers, 
et regardant l’arrêt du Conseil du 2 Avril 
cornme.un ti^'e important à cette constitution 
et à tous les sujets de cet Etat , j’ai cru bien 
méritér de la Patrie , en le rendant public 
'par la voie de l’impression. 

A ce motif si fort sur mon coeur, s’en 
joignoit un autre qui ne l’étoit gueres moins, 
l’honneur de défendre un amt, un homme 
de bien (û),' presque devenu la victime de 
la trame la plus odieuse. Ajoutez, Mylord, 
que pour remplir ce double but, j’avois 

' («) Je ne puis me refuser li vsatisfaction de vous 
transcrire ici partie d’une lettre de M. F. B. Cet ftr- 
liste citoyen de cet Etat, et distingué par ses talens,' 
scs coimoissances «t son aitkU« personnel, s’exjprim* 
ainsi ; . \ ‘ ' 
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obtenu tous les encouragemens imaginables , 
le suffrage de personnes en place, et surtout 
la communication des pièces dont j’avois 
besoin; en particulier, celle des relations 
que M. Martinet, Conseiller d’Etat, et 
Châtelain du Val-de-Travers avoient adres- 
sées au Gouvernement, et d'après lesquelles 
sont intervenus les arrêts du i et 3 Avril. • i 

Je puis dire en quelque façon n’avoir 
eu que la peine de vous transc^^ire ces I 

pièces, et^ceci répond à la'^uestion que ! 

vous m’avez faite, comment j'etois parvenu 1 
à être si bien informé de tout ce qui s’étoit 
pasi^ dans les assemblées du consistoire 
adl^onitif de Alotiers et Boveresse. Voilà, 
Mylord , les motifs qui m’avoient mis la 
plume à la main. Je croyois ma tâche 
remplie , et envisageant la tracasserie suscitée 
à M. Rousseau comme une méchante affaire 
qu’il convenoit de laisser s’assoupir, soit 
esprit de charité, soit paresse, j’avois résolu ! 
de garder le silence sur les suites depuis le 
mois d’ Avril, , 

Forcé maintenant de reprendre la plume, 1 

je suivrai dans cette seconde lettre la même 

* 

5* Je vais souvent , me dit-il ^ visiter l’ancienne 
demeure de M. Rousseau , appelée V Hermitage ^ 
c’est à deux pas d’une petite maison de campagne 
à moi. Le mémo re de notre estimable philosophe 
y est dans la plus grande vénération. Je suis toujours 
dans, renchantement lorsque je puis en parler avec les 
habitans de ce Canton , qui le regardoient comme | 
leur pere , et l’arbitre de lëurs différends. C’étoit 
Rousseau qui aidoit à les soulager , et qui rétablissoic I 
la paix dans les familles. C’est pourtant là rkoiain« 
que l'oa a persécuté 
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méthode que j’ai suivie dans la première , 
celle d’appuyer ma narration par des docu- 
mens publ' ’ ' ’ 'ques , de 


ceux qui ne porteront que sur des bruits 
publics, j’aurai soin, comme dans ma pré- 
cédente lettre , de ne les citer qu’avec ce 
correctif : on dit, on assure. Cette observation 
est de poids, et vous aurez, Mylord, la 
bonté dy faire attention. 

Je vous invite aussi à recourir aux pièces 
justificatives que vous trouverez cottées et 
rassemblées. Leur importance ne m’ayant 
permis de les supprimer, ni de les donner 
feulement par extrait, celte raison doit vous 
rendre indulgent sur le nombre et sur leur 
étendue. 

Pour suivre la liaison des faits , il faut , 
Mylord , vous rappeller ceux qui donnèrent 
lieu aux deux Arrêts du Conseil d’Etat du 
1 et 2 Avril , et recourir à ces deux morceaux 
{b). Vous y trouverez clairement énoncé 
le but de notre Gouvernement; dans le pre- 
mier, celui de mettre M. Rousseau à l’abri 
de toutes nouvelles entreprises du consistoire 
de Motiers ; et dans le second , de réprimer - 
les singulières prétentions du Pasteur de ce 
lieu. Ceux qui aiment la paix et qui res- 
pectent l’autorité souveraine, croymientavec 
moi voir renaître la tranquillité , puisqu’il 
ne paroissoit rester à M. de M * * * que 
le parti de l’obéissance et du silence. Mais 
en jugeant M. le Pasteur de Motiers comme 
un homme ordinaire, on le jugeoit maLll 

(ù) Voye* la preaiière lettre, p. lâj. 


n’avancer 



quant à 
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sut faire valoir son ministère , il mit à profit 
les temps consacrés à la dévotion et à 1 
truction de sa paroisse; au grand scandale^ 
des âmes véritablement pieuses il fit de la 
chaire de vérité entendre le langage de ses 
passions , et tonnant contre les sept peenes 
mortels , il eut soin d’en faire untî application 
d’autant plus odieuse, que si Ion pouvoit 
se méprendre à la chose, on ne pouvpit se 
méprendre à l’intention. Aussi parvint - il 
à exciter parmi ses paroissiens une ferinen- 
tation dont M. Rousseau ressentit plus d’une 
fois les effets , ainsi que les quatre anemns 
qui avoient osé recourir au Conseil dEtat 
pour obtenir de leur Pasteur qu’il se contînt 

dans ses vraies fonctions (c). 

Les choses furent poussés si loin que le 
Gouvernement jugea nécessaire de pourvoir 
à ce désordre en employant des moyens 
efficaces pour contenir enfin M. le Pasteur 
de Motiers. Mais des parens respectables 
étant intervenus en sa faveur , et ^tant 
chargés de l’admonester , le Conseil d’Etat 
voulut bien acquiescer aux désirs d’une 


( c ) M. le Professeur et Pasteur à Motiers , dan^ sa 
réfutation eVun libelle (»), nous apprend qu’à cette 
occasion il prit le parti de présenter une requête au 
Conseil d’h tat , etc. etc.. Mais M. le Professeur qur 
se pique d’Atie si vrai, si exact, si modéré, auroit 
bien oft nous donner aussi une copie de sa requête, 
pièce qu’on trouva si indécente , si scandaleusej que 
par charité pour lui, M. de Rosiere , alors Président 
■du Conseil d’iitat , ne voulut pas la présenter, et 
la .remit aux parens de M. le Professeur, qui la 
supprimèrent ; ce qui engagea celui-ci à en faire une 
autre qu’il nous a produite. 

(i)Pag*n8. ' f -M 
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famille qui dans tous les temps s’est distin- * 
guée au service du Souverain ^ et de la , 
Patrie , et dont tous les membres se sont 
toujours montiés bons sujets , bous magis* 
trais et bons citoyens. M. de M * fut 
donc admonesté, et piomit , ainsi que 
Messieurs ses païens en firent rapport au 
Conseil, <yu’// se contiendroit dans la suite, et 
(lue ni eiv public ni en particulier , il ne diroit 
plus rien qui pût animer le peuple. 

Cette promesse ne portant que sur l’avenir 
et ne remédiant point au désordre actuel, 
le Gouvernement ordonna à M. le Cfiâtelaia 
du Val - de -Travers de faire connoitre au' 
public, de la,, façon la plus solemuelle, les 
, ordres qui lui étoient donnés- de lecliercbef 
et punir tous ceux, de quel état et condinorr 
cju’ils pussent etre, qui de fait Ou de paroles 
attaqueroient M. lioussenu , auquel le Roi 
avoil accordé sa protection irnmedlnfe. 

^1. le Cbâ'.clein ajipellé par sa place à 
siéger aux Etats alors assemblés, jugea le 
mal assez pressant pour remettre ces ineines 
ordres à 51. Guyenet son I^ieulenant , ejuL 
se trouvoit aussi en ville pour alLires, 
Obligé de tout quitter , 5C Guyenet se , 
rendit à Motiers, et l'assemblée de la justice 
avant été corivocjuée en la personne de tous 
les justiciers, il leur adressa ce discours; . 

, „ Messieurs, les divers moyens iudécens 
qui sotit mis en usage pour exciter les e->prits 
contre 51. llousseau èt lui attirer des desa- 
grémens dans sort séjour nu 5^al-de 'I ravers, 

‘ ont furpris et irrite le Gouveniemeiit. En 
œnsequence j’ai reçu ro.dre exprès de me 
, transporter-incessammeut ici». pour manifester 
Tome 3o. P. div. 'Tome VI. U- 
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* en l’absence de M. le Châtelain les intentrons' 

^ de la Seigneurie. Le public apprendra par là 
' qu’un 'citoyen tel que M. Rousseau , qui 
jouit avec éclat de la protection royale- de 
«a Majesté de la bienveillance intime de 
Mylord notre Gouverneur , et qui est pro- 
tégé particulièrement par le Gouvernement, 
mérite' de justes égards de la part de tous 
les habitans de ce pays, quels qu’ils soient: 

' Cependant le Conseil d’Etat est informé que, 
de certaines personnes tiennent contre M. 
Rousseau des discours insultans et séditieux, 
qui outragent à la fois et le Souverain qui 
protégé, et le citoyen qui est protégé. C’est 
pour remédier efficacement à un pareil 
désordre , que> la Seigneurie juge à propos . 

' de donner les ordres qui vont être luè, 
qui attireront un châtiment grave à qui- 
. conque osera y" contrevenir. 

3 , Je viens d’apprendre que M, Rousseau 
n’est pas le seul ici qu’on attaque, et que 
Messieurs les anciens Favre, Bezencenet, 
Barrelet, et Jeanrenaud l’ainé, sont exposés 
à de fréquens mauvais propos, à des menaces 
même. On ne doit cependant pas ignorer 
.que leur sage conduite leur a mérité l’appro- 
bation distinguée du Gouvernement , elles 
éloges de tous les honnêtes gens (d). On 
ne fait pas attention sans àoute , qu’ën 

♦ # ^ 

_ (J) Voy ez ce que dît à ce sujet M. le Professeur 
dans sa réfutation, pae. 190, où par^ représailles il 
accorde aussi son approoation aux deux anciens Jean . 
Henri Clerc y et Daniel François Jeanrenaud , qui à ca 
prix se passeront sans doute de celle du GouycrAa*^ 
9 \en| et de reftime des honnêtes 

♦ » 
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blâmant ce qu’ils ont fait, on outrage le 
Gouvernement dont ils sont approuves (e). 
Cela m’engage à rendre publique la commis- 
sion particulière qui m’a été donnée de 
témoigner de nouveau la satisfaction^ du 
Conseil d’Etat, et à déclarer, que si au 
mépris de ce que je viens de dire, on conti- 
nue à s’oublier a leur égard , il sera pris 
des mesures qui les mettront à couvert de 

toute insulte , j 

Ensuite , après avoir fait lire les ordres 
du Gouvernement, M._ Guy enet ajouta : 

,, Vous voyez. Messieurs , a quel point 
la Seigneurie prend interet a cette affaire , 
et je dois ajouter que Sa Majesté par un 
rescript , arrive dernièrement, ordonne au 
Conseil d'Etat de pourvoir au repos et à 
la sûreté de IVÏ. Rousseau. Je m assure qoe^ 
dans cette jurisdiction on est trop zele sujet 
de notre Auguste Souverain pour rien 
entreprendre qui puisse lui déplaire, et 
que chacun se conformera avec erapiesse- 
ment aux ordres du Gouvernement, vous 
enjoignant Messieurs* de cette justice , d y 
veiller soigneusement. „ 

Deux lieures après les memes ordres 
fuient lus dans l’assemblée de la commu- 
nauté de Motiers, et expédiés aux autres 
communautés du Val- de -Travers. 

Vous avez vu ci-dessus, Mylord, que 
le Roi avoit accordé sa protection a .M. 
Rousseau. Il étoit en effet arrivé un rescript 
de la Cour, par lequel, approuvant l’atten- 
tion du Conseil d’Etat a prévenir tout! 


U ? 


(«) Voyez l’ftrrél du a Avril, 
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désordre, et toute dissention dans ce pays, 
au sujet de, la réimpression des Lettres écrites 
de la Montagne, le Roi défend de sévir contre 
cet ouvrage , et surtout d’en inquiéter 
l’Auteur à ce sujet. 

Ce rcscript motivé sur les raisons les plus 
sages, fut intimé à la Classe, et en consé- 
quence plusieurs Pasteuri à leur assemblée 
générale du mois de Mai, opinèrent à laisser 
tomber l'affaire de M. Rousseau. Célui de 
Motiers , à ce qu'on assure , conclut bien 
différemment, sans doute pour faire preuve 
de sa modération et de sa soumission, on 
peut - être aussi dans l’espoir de recueillir 
Je fruit de ses sermons édifians. Mais sans 
adopter ses conclusions , la Classe remit 
l’affaire à sa prudence , sous la réserve 
expresse qu'elle ne seroit compromise en 
rien. 

Nous verrons dans un moment comment* 
il engrena de nouveau l’affaire dans l’assem- 
blée du contistoire de Motiers du 19 Mai. 
11 'faut auparavant vous rendre compte d’un 
Arrêt du ^Conseil d’Etat du i5, qui, pro-- 
nonçaiu sur le droit prétendu par le Diacre' 
du Y îil - de -Travers , d’assister en consistoire 
admonitii et d’y avoir voix délibérative, 
ordonne à l’Officier du lieu de s’opposer à 
cet abus (/). 

(.0 l*’ Professeur prétend (♦) qu’il y a eii cîe 

riiumeur contre l:i pensome du Diaere. Il faut donc 
lui prouver que le Conseil d’Klai a raison d’avoir de’ 
l’humeur, ou, plutôt que ee qu’il ose qtialiher d’hu- 
Jneiir est fondé sur Je irès-hotmcs raisons. Ou les 
trouvera déduites’ Jaiis un arrêt du Conseil produit 

C ' ) RvfuUtio.il, ’ t I . 
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•** Cet Arrêt fut d'ordre de M. le Châtelain 
communiqué le i8 à M. le Pasteur et à M. 
le Diacre, par M. le Greffier du Val de- • 
Travers , afin , comme il leur dit , quils en 
fussent rendus saclians^ et qulis n'en prétendis' 
sent cause d'ignorance. . * 

Le lendemain 19 le consistoire de Motiers 
s'étant assemblé, M. le Pasteur du lieu 
rendit compte dç l’Arrêt du i 5 , ajoutant 
que M. le Diacre , quoique ducment informe 
par M. le Châtelain, avoit été dans~ la réso- 
lution d’assister à cette assemblée, en atten- 
dant que la vénérable Classe eût fait ses 
remontrances (g) , mais qu’il avoit pourtant 

parmi les pièces justificatives, N®. IV. On rerrn que 
parmi les a(3us réprimés par cet arrêt, il est eiUr'au- 
tres Jéfeiirlu au Diacre «lu Val-de-Travers d'assister 
en consistoire seigneurial. 

(g) Cette raison n’est vraiment pas mal trouvée, 

«t olfre toutes sortes de facilités pour se dis|)enser 
de l’obéissance due aux ordres du Gouverueineut. 

C’est ajipnrciumeut sur. le même j>rinri[>e que M le 
Professeur, informé le 5 Avril dernier par IVJ. le 
Châtelain du Vaî-de-l’ravers des ordres qu’il avoit 
reçus du Conseil d’Ktat relatifs à M. Kousseiu, et 
au Consistoire adinonitif de Motiers, avoit réptmdu 
ÇMC réponse seroù hrievc , qu'il ctoit mctuOrc d'un 
corps, qu'obligé de lui obéir de n.Sme. qu'à su con- 
scùnce, il feroit toujours re qui scroit conforme à 
son devoir. Sans faire beaucoup île romp e ,;aire« 
sur cetle réponse , il est évident nue M. le Professeur, 
ou s’est moqué de nous quand il nous cbe le (i) (lasr 
’ sage de saint Paul : Que toute peisoniie doit rire 
Sounihe aux Pnissnnees supérieures ; ou Ijie . qu’il » \ 
ne connoît rioiui de Puissance su, érieure à celle du 
corjjs dont il est membre, l.aissous-le opter eulre ces 
deux Daiiis. 

(0 ée sa RiffutatioD. ^ 
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déféré aux représentations que lui son !PaK- > 
leur lui avoit faites. Justement blessé d’un 
pareil discours, M. le Châtelain répartit, que: 
le Diacre avoit tres-prudemment fait d'obéir aux , 
ordres du Gouvernement ; que s'il eut osé se ' 
présenter en consistoire, il lui aurait adressé _ 
d'abord des conseils ,uensuite des exhortations , 
enfin des ordres de sortir , et trmivé le secret de ' 
se faire obéir. 

Après cette espece de préambule, M. de> 
M * * * suivant l’usage, demanda s’il n’y, 
avoit aucun scandale dans l’Eglise. A cette * 
demande l’ancien Clerc (/i) se leva comme* 
un ressort, et au mépris «des Arrêts du* 
Conseil d’Etat, 'et malgré les rescripts du 
Roi, il remit sur le tapis l’affaire de M, 
Rousseau, le dénonçant au consistoire avec 
tant de zèle qu’il ne lut phrs question que' 
d'aller aux VOIX. Vous ji^ez bien, Mylord,;, 
que parmi six anciens -d’Eglise, c'étoit déjà 
trop qu’un seul eût eu l’audace de contre- ' 
venir si formellement aux ordres positif*, 
du Roi et du Gouvernement. Aussi tous 
les autres rejetterent avec indignation la 
proposition de sévir contre M. Rousseaw* 

C’est apparemment à ce mauvais succè* 
que faisoit allusion M. de M * * * Iprsqu’à 
la générale du mois de Juin , rendant compte 
à la- Classe de ce qui s’étoit passé à Motiers,, . 
il sé lamentoit de tiouver toujours en son._ 
chemin ce vigilant Châtelain, -qui rompant 
toutes ses mesures ‘, étoit pour lui ime • 
écharde pire que celle dont se plaienoit Saint 
^ Paul. A quoi il ajouta qu’il ne »Uoit plvM 

4A-)iVoye» ci-après la not« K. < '.C" 
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se flatter de rien obtenir à Motiers contre 
M. Rousseau, mais que puisq\ie celui-ci 
avoit dessein de changer d’habitation , et 
que l’Arrêt du premier Avril ne lioit les 
mains à son égard qu’au seul consistoire de 
Motiers, on pôuvoit prendre à l’avance des 
mesures pour procéder contre lui, aussitôt 
qu’il seroit dans une autre Paroisse. Cet 
avis , que dictoit sans doute l’esprit de 
modération et de tolérance^ qui caractérise 
toute la conduite de ce Pasteur, ne fut 
cependant pas goûté. Malheureusement pour 
l’orateur, il existoit un nouveau rescript 
très énergique, par lequel le Roi témolgnoit 
son mécontentement de la conduite incon- 
sidérée de ces esprits remuans , qui, échauf- 
fés du zèle amer d’une piété intolérante, 
et non contens des mesures prises pour 
empêcher la publication des ouvrages qui 
les scandalisoient , vouloient encore sévir 
contre leur auteur , et le inenaçoient même 
des peines ecclésiastiques; Sa Majesté décla- 
rant que sa volonté sérieuse étoit que le 
Conseil assurât d’une maniéré complété^ et 
bien décidée, les effets de sa protection 
Royale accordée à M. Rousseau. 

Par égard pour la Classe, le Gouverne- 
ment, vu la teneur de ce rescript , ne le lui 
avoit pas intimé : mais on en donna connois- 
sance à un des membres de cette compagnie 
avec une copie qu’il en demanda , sous la 
condition de ne communiquer cette piece 
que dans le seul cas où l’affaire de M. 
Rousseau seroit encore traitée. Or, on sait 

a ue le rescript fut lu en Classe , que M. 
e M * * * dcmaûda à en tirer copie , ce 
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qui lui fut refusé , et que la compagnie 
décida qu’il 11e seroit plus question, de 
cette affaire de M. Rousseau. 

Le narré que je viens de vous faire, 
Mylord , je le tiens crun galant homme, 
qui ne craindra point d'être nommé quand 
il le faudra, lequel m’étant venu voir dans 
les premiers jours de Juin, et ayant trouvé 
chez moi quelques amis, nous raconta ce 
que vous venez de lire , et ce qui m’a 
depuis lors été confirmé. ! 

Je pourrois terminer ma lettre ici; mais 
dans ma précédente (/) vous ayant rendu 
compte (l’un écrit anonyme ad.ressé à la 
compagnie des Pasteurs au sujet de M. 
Rousseau , je dois aussi vous dire que j’ai 
vu depuis peu plusieurs lettres ( 4 ), et sur- 
tout une déclaration de M. E. B. si vio- 
lemment attaqué dans cet écrit, pièces par 
lesquelles il est évident que loin d’avoir 
contribué , comme on l’accuse , aux dé- 
marches de notre (ilergé dans l’affaire de 
M. Rousseau, il les a trouvées pleines de 
contradictions ; M. B. désavouant au sur- 
plus avec force et d’un ton qui paroit celui 
de la vérité , toutes les imputations de l’écrit 
anonyme dont l’Anteur doit bien rougir, 
si lin désaveu si positif ne l’engage pas à 
se nommer. » 

Je vous ai parlé encore de l’abandon où 
depuis plus de dix ans étoit resté la chapelle 
de Boveresse ; il est donc naturel de vous 

(/) P«ige i85 et les suivantes. 

(^) lettres ëcrires clans le courant de Février, 
Murs ei Avril der/iiws* ' 

apprendre 
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apprendre ce qui s’est depuis lors passé au. 
sujet de cette chapelle {/). 

La communauté de Boveresse , sans se 
rebuter de rinutiUté des démarches qu’elle 
avoit faites auprès de la compagnie des 
Pasteurs , ou de l’iniexécution des Arrêts 
qu’elle avoit obtenus eu Conseil d’Etat, 
avoit souvent répété ces mêmes démarches, 
'et entr’autres présenté le 28 Juin 1762, une 
requête très expressive sur laquelle elle 
avoit obtenu un Arrêt favorable. Elle en 
avoit encore obtenu un autre à la date du 
i 3 Juin 1765, mais toujours infructueuse- 
ment pour le service de- sa chapelle. Enfin 
le 18 Juin dernier elle réitéra sa plainte 
dans une requête au Conseil d’Etat, pat 
laquelle elle supplie le Gouvernement de 
la "maintenir dans ses droits , et d’ordonner 
la restitution de quelques - uns des titres 
qu’elle avoit produits en Chancellerie , d’où 

(/) M. le Profcisseur de Motiers ayant prétendu 
me redresser dans une note, page 295 de sa réfu- 
tation , me force, pour ma justification, à reprendre 
cette matière et à produire ici dés pièces qui déci- 
deront le différend entre lui et moi. Je ne ferai 
pourtant pas usage de toutes celles que )'ai en main, 
malgré l'acharnenient dont il me taxe dans la même 
note. Une requête de la communauté de Boveresse du 
28 Juin 1762 , et une autre du 28 Juin dernier avec les 
Arrêts du Conseif d’Etat, me suffiront ici. On les 
trouvera donc parmi les pièces justificatives.' Quant 
à la fin de cette note , j’avoue que j’eri suis stupé- 
fait; et pour toute réponse, je veux bien me borner 
à renvoyer l’Auteur à un Arrêt du Conseil du 2Î 
Février lySo, signé de NatnHs , piece intéressante à 
l’honneur et à la tranquillité de M. le Receveur 
Gujrenet, 

* Tome 3o. P. div. Tome Vf» 
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Ws avoient été retirés par Messieurs les 
Pasteurs avec les leurs propres. Sur ces 
deux, chefs le Conseil d’Etat, par Arrêt du 
même jour, prononça qu'a l’avenir le Diacre ! 

du Val -de -Travers eût à faire de quin- j 

zaine en quinzaine les catéchismes dus à 
Ja chapelle de Boveresse (m) , et que les | 

papiers de cette communauté lui fussent i 

ceriitlus. Après une pareille décision , on J 

devroit espérer que c’est aujourd’hui une | 

affaire linie {n). Mais comme par la teneur * 

même de cet Arrêt, on voit-.qu’il n’est pas ) 

le premier qui ait été rendu sur cette singu- 
lière contestation , on peut sans témérité 
prévoir qu’il ne sera pas le dernier, à moins 
que la communauté de. Boveresse, en perdant 
tout - à - fait courage dans la poursuite de 

• .V 

(rn) Savez -VOUS la r<^ponse du Riaere, lorsque cet 
en lui Au siiiuitié par la coiumuiiauté 

de l’ioveresse ? KUe vaut la peine d’être transcrite. 

respecte irijlninient les ordres du Conseil d'Etat, 
mats je dois obéir à la Classe,- Je me tais. Ce n’est • 
pas à un particulier à relever une pareille réponse. 

, («) A en c/oire pourtant M. le Professeur dans 
sa note , page. ^ 5 , c’étoit déjà une affaire terminée 
et bouclée. Il fût luéine entendre que la prétention 
de ceux de Eovetiesse n’étoit jtas fondée, puisque la 
chose , dit - il , avoii été décidée par le Conseil d' Etat , 

U py .aooit pas long- temps , à la sntisft-r.tion delà 
vénérable Classe, Lorsque M. le Professeur écrivoit 
cela le 29 Juin 1765, ignoroii- il l’Arrêt du Conseil 
dv 18 du même mois, ou bien avoit* il si- tut oublié 
la simplicité , la candeur qn'il avoit promises dans j 
son début p. 225 , ou hiei* enfin, sa véracité, sa | 
simplicité, sacandenr s’accommodent-elles dépareilles 
traits, et si souvent répétés dans sa réfutation? . 


f 
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ses droits, ne perde aussi tout goût pour 
les catéchismes. 

A boa compte , cet Arrêt qui donnok 
gain de cause à cette communauté, devint 
un des grie£s sur lesquels, dans les premier* 
jours du mois de Juillet, la Classe jugea à 
propos d’adresser au Conseil d’Etat des 
remontrances qui rouloient sur les troi» 
chefs suivans : 

i.** Sur l’exclusion du consistoire seigneu- 
rial prononcée contre le diacre du Val-de- 
Travers , il y a bien des années , savoir pat 
l’Arrêt du i8 Novembre lySS; 

8,® Sur l’exclusion du consistoire admo- 
nitif de Motiers et Boveresse prononcée 
contre le même par l’Arrêt du i5 Mai 
, passé , 

Et 3.® Sur le contenu de l’Arrêt du 
Juin précédent. , 

Sans m’arrêter sur ces remontrances , il 
me suffira de vous dire qu’elles furent mal 
reçues et unanimement rejetées. 

Mais il est nécessaire de vous apprendre 
que dans la générale , où ces remontrances 
av oient été arrêtées par la compagnie de* 
^ Pasteurs, un des membres de cette assemblée 
y avoit fait lecture 'd’une réponse à ma 
précédente lettre , tournée en façon de 
réfutation. 

La vénérable Classe ne voulut avouer ni 
l’ouvrage, ni l’auteur, le laissant d'ailleuT* 
le maître comme simple particulier , de 
plaider sa propre cause. Il lie fut point 
découragé, et sollicita auprès de notre Ma- 
gistrat la permission de le faire imprimer ici. 
Elle ne lui fut point accordée. Après cem 

X % 
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. deux rébut», on crut que cet Auteur ne 
s’exposerolt pas à un troisième , et qu’il se 
renaroit aux bons avis de quelques - uns de 
sesparens , ou collègues, qui n’app vouvoient 
du tout point cette production. Ou m’apprit 
pourtant dans le courant du mois de. Juillet, 
que cet ouvrage, deux fois lejeté, s'impri- 
naoit dans une ville voisine aux frais des 
Editeurs du Journal Helvétique. Je compris 
dès - lors ce qu’il enîfalloit penser. Ensuite 
dans la gazette de Berne du 3i^ Juillet 
parut cet avis. , . 

„ Il vient de paroître une réfutation très 
solidé et des plus curieuses, de la lettre de 
' M * relative à M. Rousseau , datée 
de Goa ( o ) , et conçue dans des termes 
d'indisconvenance tout-à-fait déplacés à l’égard 
de la vénérable Classe de Neufchâtel, ainsi 
que . par rapport à M. de MontmoHin , Pas- 
teur à Motiers. Dans cette* réfutation dont 
on est redevable à la plume de ce Pasteur, 
se manifeste’, par des faits détaillés , tout ce 
que la lettre contient de peu véridique. 
Tant la réfutation que la lettre qui en est 
Vobjet, se trouveront sur la fin de* celte 
semaine chez les principaux Libraires des 
villes de la Suisse 

. ^ Cette modeste et sage annonce acheva de 
décider mon jugement; et je compris que 
la* grande ressource de l’auteur étoit de 
prévenir le public en faveur de son ouvrage. 

. (o) Non , elle est datée deNeqfchâtol, et imprimée 
sous le titre de Goa';*’ au lieu (jue suivant M. la 
Professeur , qui sans doute a ses raisons pour cela , 
cette lettre se trbuVfe* datée de Goa, et imprimée à 
NeufdUtel. - ' 
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11 a paru enfin, cet ouvrage très solide; et 
j’ai vu que j’en avols bien jugé. 

Ayez la bonté, Myloid , de voir par 
vous-même cette réfutation trop longue 
pour vous la transcrire ici, et trop curieuse 
pour en rien retrandier. Vous trouverez 
ci -après (p) quelques-unes des remarques 
<]ui m’ont été fournies, et par lesquelles 
vous pourrez juger du caractère de l’ouvrage, 
et de ce que Ton pense ici sur celui de 
l’auteur. 

Pour moi, j’avois d’abord peine à me 
bersuader que cet auteur fût en efiet M. le 
Professeur de Motiers ; mais on me fit 
observer : 

1 . Que malgré sa modération et la modes- 
tie de son caractère , et tout en se prodiguant 
les louanges les plus douces , cet auteur 
m’accable d’injures, me taxe d’ignorance, 
d’infidélité , cfe mauvaise foi , de calom- 
nies , etc. etc. ( q ). 

3. Qu’il a grand soin d’omettre dans ses 
récits des circonstances essentielles ( r). 


Çp) Par ménagement pour l’Auteur, Je n’en pro- 
duirfii pas d'autres quant à présent. 

. . (q) Par exemple. . . . Mais plutôt voyez la réfu- 
t.ation d’un bout à l'autre. 

(r) Par exemple, dans la relation qu’il nous donne 
pag. ic)7 à 198, l’Auteur a oublié une circonstance 
de poifis, c’est que cette assemblée si grave par son 
objet, l’endoctrinement des Anciens, se tenoit autour 
d’une table et d’un buffet abondamment garnis; et 
cette circonstance jette un grand jour stir la nature 
du compliment fait par les .Anciens, qu’ils si féli- 
citoiiut d'avoir un Pasteur qui vt usât si biéh asret 

9UX. 
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J 3. Qu’il nie les faits les mieux constatas, 
et veut modestement que l’on en croye 
son, seul témoignage dans sa propre came, 
quoique ce témoignage soit en opposition 
avec une requête signee par quatre anciens 
de son Eglise (s ) , avec les relations que 
Jdonsieur Martinet , premier officier di> lieu , 
avoit d’office adressées au Gouvernement (t) , 

(s) Voyez entr’autres les pages 21 3 et 214 de la 
réfutation, et remarquez qu’en accusant les Anciens 
d’infidélités dans l’exposition des faits , l’auteur no 
spécifie aucune de ces infidélités. Pour moi je n’en 
suis pas surpris; ici comme en plusieurs autres en- 
droits j’admire sa prudence, ou plutôt son adresse. 

(/) En voici la preuve. Lisez les pages: 2 o 5 et 204 
dans lesquelles l’Àuteur assure que je suis un igno- 
rant, et que je déguise les faits. Je lui répété -donc 
que ma relation de tout ce qui s’est passé en Consis- 
toire à Motiers jusques à ses mouvemens , gestes et 
propos, est tirée exactement des relations dotinées 
au Gouvernement par M. le Châtelain du Val-de- 
Travers ; que c’est d’après ces mêmes relations que 
j’ai dit tout ce que M. .le Professeur nie avec une 
hardiesse qui étonne ceux même qui le connoissent 
lè mieux. Que l’on juge de la valeur de ses- néga- 
tions par ce seul trait. 11 nie (1) la réponse des 
Anciens aux reproches qu’il leur adressoit à l’issue 
de l'assemblée du Consistoire du 2q Mars , et cette 
même réponse se trouve dans la relation faite le len- 
demain par M. le Chételain. Je dis plus, j’affirme 
à M. le Professeur que cette réponse lui fut faite 
par M. l’ancien Bezencenet, et entendue par les 
assistans. 

La même relation porte encore expressément que 
M. le Professeur demandoit que dans la délibération 
Ton se conformât à la direction de la Classe qu’il 
avoit exhibée. C’est lui faire tort sans doute , car U 
iiffirraa le contraire sa note, pag. 214. 

(1) Page joi de la réfutation. .. 

• V r 
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et eulin. avec les Arrêts de ce méme-Gati* 

yèrnemerlt ( U ). 

* 4. Qu’il affecte de jeter des doutes sur 

(u) Qui ne ri.roit, par exemple , de voir l’Auteur (1) 
à la torture pour distinguer entre voix prépondérante 
et double voix ^ et vouloir donner le change au public 
en assinant tjue c’est moi (\\\\ prétends malicîcusenicrLt 
enie voix prépondérante, sivnijie double voix ? t-h ! 
faut -il donc toujours ..citer mon garant, cet artêt 
accablajit du 2 Avril? ' ' 

Ce même arrêt répond amplement à la note o. 2 o 4 * 
Je ne connais ni la logique , ni nos constitutions ; ja 
ne sais faire que des libelles. Cela esrbientôt pvo- 
poncé, et digne surtout de la modération de M. le 
Professeur -et de la modestie de son caractère. Mais., 
à cela voici ma réponse^ Je n’ai 'parlé que d’après les 
relations envoyées au Gouvernement par l’officier dif 
Prince. Il, est heureux pour moi d’avoir un pareil 
guide ; et j’abandonne sans regret à"M. le Professeur,’ 
le plus vieux de ses Anciens, qui paroît lui servir . 
de garant et de témoin dans les occasions .délicates, . 
comme il nous le fait entendre diii - même (2), C’est 
encore sur le témoignage d’un pareil garant, que M, 
le Professeur ne rougit point de donner^ un démenti 
à l’arrêt i du., 2 Avril qui dit expre.ssément qn il nd 
jamais été d'usage que le Pasteur président au Cousis- 
toiré admonitîf ait, plus d'une simple voix, etc. Et 
M. le < Professeur ( 5 ) dit en autant de mots, qite ce 
sont ^ les usages des Consistoii'es de ce pays- Après 
cela je dois me trouver. très honoré d’être traité comniô 
le Conseil, d’Etat.. Mais quand l’Auteur ajoute immé- 
diatement après , et nous sommes dans 'un pays 
d'usages, est-ce pour mieux nous faire sentir le dan- 
ger de tolérer le moindre abus , et l’obligation que 
ce danger impose à tout citoyen d’élever, sa voix contre 
toute -.prétefifioii nouvelle ? En ce cas remercions-le / 
de .nous, donner ainsi la clef de la conduite irrégu- 
lière tenue dans l’affaire de M. Kousseau ; le tout 


( 1 ) Pap ao4. 

(a) RéfutAtion, idtm «I U note. 

( 3 ) ldtm% 
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les pièces que j’ai produites (v), et surtout 
qu’il a grand soin d’attribuer toujours à moi 
seul des choses que je n’àvance pourtant 
que d’après ces mêmes pièces (a:). 

•ans doute pour établir par Vusa^, cette inspection 
«ur la foi que réprouvent nos doiisiituiions , mais 
que M. le Professeur voudroit pourtant s’arroger à 
lui et à sa compagnie. 

(t') Pourquoi cette affectation de dire et de répé- 
ter (i), que c’est de ma lettre qu’il extrait la requête 
des quatre anciens de sou église , ainsi que l’arrêt 
du Conseil du a Avril ? Voudroit-il aussi jeter de» > 
doutes sur l’authenticité ou la fidélité de ces deux 
pièces ? Pour moi, je l'avoue, je suis étonné qu’il 
ne se soit point inscrit en faux contr’ elles. C’étoit 
seul moyen de donner à sa réfutation un air de vrai-’- 
•emblance, du moins dans l’étranger. 

(a:) JS’en déplaise, dit -il, par exemple (a), n’en 
tlépldise à routeur, le Cierge, selon les Constitu- 
tions ecclésiastiques de ce pays, a inspection sur 
la foi comme sur les moeurs, etc. 

Pourquoi ne pas dire tout uniment,- n'en déplaise 
au Conseil d'Etat. C’est lui qui a prononcé sur cette 
inspection par son arrêt du a Avril , et, n’en déplaise 
à Al. le Professeur , une pareille autorité vaut mieux 
que la sienne, exceptous pourtaut, lorsqu’il définit 
rinquisition. Page i53. 

Mais les constitutions ecclésiastiques ! L’auteur^ 
dévoie bien nous Indiquer celles qui attribuent au" 
Clergé le droit d’inspection sur la foi des fidèles. 
Nous ne les connoissons point. Il est vrai que nous 
nous bornons à connoître et respecter celles qui émanent 
du Gouvernement , lequel seul a le droit de les établir, 
augmenter, diminuer, suivant le besoin , ainsi que 
s’exprime l’arrêt du a5 Juillet i553; et ce droit est 
si réel qu’actucllement il existe uUe commission chargée 
de travailler à la réforme de ces constitutions ecidé- 
siastiqiies. Notez que cette commissiou n’est composée 
que de trois Conseillers d’Etat. 

(1) Réfutation, pag. iii et lis, 

( 2 ) Réfutation , p. i8}. 
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• 5 . Que lorsqu’il cite quelques morceaux 
de l’ouvrage qu’il réfute , il a grand soin 
de supprimer oo d’ajouter quelques expres- 
sions, ou même. de me prêter tout- à-fait 
les siennes, quoique, pour mieux en impo- 
ser aux lecteurs , les citations soient en 
lettres italiques (y). - ' - ^ 

6. Qu’au moyen de ce petit manège si 
nécessaire quand on défend une mauvaise 
cause , il se fait des monstres pour les 
combattre et en triompher ( z ) ; ou , ce q\ti 

<y) Confrontez les citations, page 198, J90, aoa 
et 2 o 3, et vous verrez que l’Auteur a fort adroite- 
ment supprimé k la page 2o3 celte phrase , on dit ; 

2 ue plus adroitement encore il a ajouté celle-ci, en 
\>nsütoire , page 204 et 2od ; et enfin qu’à sa cita- 
tion de la p. iqfi, excepté le mot compîetlé n’y 
en a pas une qui m’appartienne. , 

Encore un exemple de sa bonne foi. Qui a dit à 
V homme du siecle que si la dMaralion de l’auteur 
sT Emile en 1762 me parut suffisante pour V admetirs 
à la communion , je devais , quoi que fit M. Rous~ 
seau, quoiqu’il écrivît, continuer à V admettre , etc, 
(1) ! £t qui a dit à M. le 'Professeur que l’homme 
du siecle eût dit une pareille absurdité ? Qu’il me 
lise, ou ne me lise pas, cela doit être fort égal; 
mais ce qui ne l'est pas , c’est qu’il me fasse parler 
d’après lui. _ t j 

(j) Voyez, par exemple, page iqi , où après avoir 
dit : Je ne sais où i auteur a puisé ce qu’il ose 
avancer, que la vénérable Classe fulmina contre 
Rousseau , en dépit des constitutions de ce pays , 
une sentence d' excommunication ; avec quelle adresse, 

3 uelle rapidité il passe à un autre sujet , savoir le 
roit qu’a la Classe de donner des directions à ses 
membres; droit que personne ne lui a jamais con- 
testé, mais bien celui d’étendre cette direction 
ti) Réfutation, pagt aoj,- 
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est bien pis , il me dorme une façon de 
penser qui doit sans doute lui être plus 
naturelle qu’à moi (a). 

L’on crut voir à ces traits que l’ouvrage 
ne pouvoit être en effet que de M. le 
Professeur de Motiers. 

Faisons-lui donc, Mylord, comme auteur - 
d’une production si sublime, Thonneur de 
nous en occuper encore quelques instans. 

J’observe d’abord que l’auteur me fait un 
crime de ne m’être pas nommé. Mais n’est- 
il pas plaisant, qu’en reprochant l’anonyme 
à un homme qtii ne dit que des choses 
avérées , ou publiques , il le garde sur 
l'étrange correspondant qu'il se donne , et 
c^ui plein de lumières et de piété, s’alfec- 
tionne pourtant si fort à M. de M * * et 
à sa conduite {b) ? Un pareil homme de 
lumières valoit assurément la peine d’être 
connu. Après tout, mon nom ne faisoit 

jusqiies aux Laïques. C’est dans ces sortes d’occasions 
que l’Auteur triomphe. 

Quant au fait de l’excommunication, qu’importe 
où j’ai puisé ce fait ? Est- il vrai, ou non ? Voilà 
la question. Alais pour la singularité, je voudrois 
que M. le Professeur l'eùt nié ; car remarquez qu’il 

{ •aroît seulement le nier ; et en vérité l’occasion étoit 
leureiise pour faire valoir sa négation. 

(n) Entr’autres, lorsqu’il prétend (i) si charitable- 
ment que la méprise dam crieur public devient un 
ridicule pour le Magistrat qui l’emploie. C’est comme 
s’il jetoit celui du mot /hi/wtoncenaMce employé dans 
la gazette, sur le compte du Magistrat qui eu est le 
censeur. 

(//) fusqres-là q^ue ce digne correspondant estime (a) 
que l’honneur de la religion est intéressé dans lu causa* 

(i) RifuUtion , page 183. 

{t) Rÿt'ucaiion, payi: 16^ et 
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rien à la vérité^ des faits. En ne me nommant 
pas, je n’ai dit que des choses notoires au 
public , ou appuyées de documens incontes- 
tables; au lieu que M. le Professeur, en 
•se nommant, avance beaucoup de choses 
qui ne sont connues que de lui tout au 
plus. 

Il a pourtant une fois raison. C’est quand 
il dit que la vénérable Classe lit, en 176^, 
des remontrances au sujet d’Emile. 

Il y en eut, en effet, mais avec si peu 
d’appareil, que le public, tout occupé de 
1 admission de l’auteur à la communion , eri 
Ij-it à peine informé. Quoi qu’il en soit , 
j étois mal instruit. Cet aveu de mon erreiu 
me coûte si peu que pour l’amour de M. 
le Professeur, je voudrois en avoir beau- 
coup de pareils à lui faire. Me voici donc 
mieux instruit , grâces à l’avis qu’il me 
donne de recourir aux régistres du Conseil 
d'Etat. 11 est vrai que cet avis m’a valu 
bien des lumières que je n’avois pas. Je 
n’en ferai pourtant point usage ici; et je ; 
dois me flatter que M. le Pro:fesseur, vu ta 

de M. le Professeur. La religion n’est-elle donc faite 
5"? sauve-garde aux écarts des gens * 

dLglise ? Une preuve, au contraire, qu’elle est très 
solidement fondée, est de voir que leur conduite ne 
peut l’ébranler. On peut rappeller ici le conte d’un 
Auteur célébré et oui les connoissoit bie-. Il dit qu’un 
Juif très honnête nomme fit un voyage 4 Rome et 
M convertit au seul asnert des débordenieiis du sacré 
^oJIége, jugent qu’il falloir bien que le christianisme 
iût une religion divine pour se maintenir surlaterre 
malgré les vices de ceux qui la précKoient. 
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cause qu’il défend , sentira le prix de" mon 
silence. ^ • 

Pour VOU5, Monsieur s vous êtes vrai ^ vous 
aimez aussi la vérité. Je vous la rapporterai 
dans toute son exactitude. Croyez -moi véritable^ 
ment pour la vie etc. etc. C/est toujours 'au 
correspondant anonyme que cela s’adresse, 
i la fin 'de la troisième lettre, page 184. j 

Convenez que voilà un amateur de la vérité 
bien servi suivant son goût ! Daignez revoir 
là-dessus les précédentes notes, et lire les 
remarques ci -après. , , 

Voulez - vous un exemple d’iin oraison- 
‘ nerneiit profond P C’est le début de la pagë ■ 

19.5. Je quittai Neufchâtel le 14 pour revei|ir | 

chez moî^ où ]e^ m'occupai de mes affaires. 
Comment donc le téméraire*^ Auteur du Uheïlt' 
ose - 1 ~ il avancer qiCil y a eu des menées cm- j 
ployées dajis V Eglise de Motiers ? 

Remarquez seulement que lorsque J_e 
■ Professeur est à Motiers, lî est chez lui; et 
que quand il travaille -à l’excommunlcaiion j 

- ^ de Rousseau , il s’occupe de ses affiiires; | 

Qffil apprenne à être vrai , ajoute - t - il 
• immédiatement après. 

' Le précepte est bon, d’où qu’il vienne^ 
même dé M. lè Professeur ^ de Motiei*s. > 1 

** Voulez -vous à présent un trait de jpru^ 
dence P Voyez sa note, pnge 214, ou il 
nous apprend que c’est par prudence qu’il 
.86' tait sur lès menées de Motiers et Bbyè- 
resse. Pour cette fôis nous Ten croirons sur 
sa parole. • . 1 

Toutes CSS expressions de hêtises du libelle 
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tous ces propos extravagans que l'anonyme met 
dans ma bouche , sont trop méprisables pour que 
je prenne la peine de les réfuter (e). 

Je conviens avec M. le Professeur que 
ces propos sont extravagans et méprisables; 
et c’est précisément pour cela que je les ai 
cités. C étoit pourtant par de pareils motifs 
<j:ue la conscience des anciens avoit été 
ébranlée, comme eux -mêmes Tout avoué. 

Que M. le Professeur assure aujourd’hui 
ii'avoir jamais ni pensé, ni dit de pareilles 
absurdités , cela n est pas étonnant ; et dès 
qu’il les nie , nous devons l’en croire comme 
sur tout le reste. Oseroit - il en imposer à 
son correspondant anonyme, si grand ami_ 
de la -vérité P 

Encore un mot , et j'ai fini. Au ton 
décisif que prend M. le Professeur dans sa 
note, p. 188, ne seriez -vous pas tenté de 
croire que la déclaration de M. Rousseau, 
du 10 Mars, fut publique aussi - tôt qu’à lui ' ' 

présentée P Mais accordez celte assertion 
avec l’effet que produisit la lecture de cette 
même déclaration faite le 3 o Mars par M. 
le Chambrier, officier aux gardes, en présence 
de plusieurs membres d’une société très 
nombreuse et très répandue , qui tous 
témoignèrent par leur empressement à l’en- 
tendre, et leur surprise après l’avoir enten- 
due, combien cette déclaration étoit nouvelle • ^ 

pour eux. Je ne vois qu’un moyen de nous 
accorder, M. le Professeur et moi, c’est de 
supposer que nous ne comioissons pas le 
meme public. 

(c) Réfutation, pag«i9i. 
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Enfin l’auteur en appelle au témoigna^ 
de M. Rousseau sur la vérité des faits qu’il 
avance (d). Il faut donc laisser parler M. 
Rousseau lui - meme : vous trouverez son- 
témoignage dans une lettre qu’il m’a écrite 
en réponse aux questions que je lui a vois 
faites en lui envoyant l’ouvrage de M. le 
Professeur. Si ce témoignage contredit celui 
qui le réclame , un des deux nous eu 
impose : ce n’est point à moi , Mylord , de 
vous prescrire auquel vous devez ajouter 
foi; mais je dois vous avertir que la conver- 
sation de M. le Professeur avec M. le Lieu- 
tenant Guy enet , rapportée parce premier (e)i 
n’est pas , tant s'en faut , dans l’exacte vérité', 
s'il nous en faut croire ce dernier (/). 

Pardon, Mylord, devons avoir si long- 
temps arrêté sur cette Réfutation de mon 
libelle. Je suis fâché pour M. le Professeur 
que la n^atiôh publique de ses faits publics , 
soit un‘Ubelle. C’est sa faute, et non pas la 
mienne. Le titre de calomniateur est dur 
à digérer pour un anonyme aussi peu ano- 
nyme que je l’étois. Sans cette qualification, 
je gardois le silence , ou tout au plus, pour 
vous donner une légère idée de la conduite 
modérée et tolérante de M. le Professeur 
de Motiers, je me serois borné à vous 
rappeller celle d’un Quacre de votre pays. 
Son cheval marcha sur un chien qm lui 

Réfutation, page i86 à la note. . 

(e) Réfutation, page 187 à 188. 

(/)M. Gujyenet le dit à qui veut l’entendre ; il' 
me l’a dit ^ moi , et M. le Professeur voudra biea 
SC souvenicque je me signe. . 
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mordit la jambe, et faillit à démonter le 
Quacre. Celui - ci lui dit froidement : Jt ne 
porte point d'çr.mes, je ne tue pas; mais je te 
donnerai mauvaise renommée. JLà - dess,us ayant 
apperçu des gens qui travailloient près de- 
là dans les champs, il se mit à crier : Au 
chien enragé ! Au chien enragé ! Dans l’instant 
le chien fut assommé. 

rt ‘ -y 

Voilà, Mvlord, à quoi cette affaire en 
est restée; il est difficile de prévoir com- 
ment elle finira. 11 ne ■ s’agit plus de 
classe, de consistoire, ni de voie légitime. 
Barré de toutes parts, on s’est entièrement 
tourné du coté du peuple, et c’est par lui 
seul qu'on veut maintenant forcer M. Rous- 
seau d’abandonner la partie. Aux fureurs 
du fanatisme se joignent les plus stupides 
extravagances. Déjà l’on voit des gens à 
qui Dieu parle, et qui ont eu des visions. 
*Qui croiroit que dans un siecle aussi plein 
de lumières et d’humanité , l’on trouvât 
encore un peuple assez imbécille pour se 
laisser mener par de pareils foux, et assez 
brutal pour outrager un homme doux et 
paisible, uniquement pour complaire à un 
prêtre fiirieux ? Quel spectacle de voir le 
plus ardent défenseur du peuple, insulté 
par le peuple; l’apologiste des protestans , 
persécuté chez les protestans ; rami de la 
tolérance, n’en trouver aucune, et le censeur 
des grands de la terre , protégé par eux ! La 
vie de cet homme infortuné fera monument 
dans rhistoire philosophique de ce siecle ; 
et si les relations que j’ai l’honneur de 
vous adresser n’en font pas les plus curieux 
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mémoires , elles en seront du moin» le» plu» 
sûrs. 

Recevez, Mylord, les assurances du tendre 

et sincere attachement avec lequel je serai 

toute ma vie , ' - ' 

. 1 - 

Votre très -humble et* tout j 

dévoué serviteur, * " i 

^ ! 

duPetror. I 

! . r. •> ;«•' 

i; * J^eufchâtel ce 3i. Août ^ 





AVIS. 

E S Pièces justificatives auxquelles reri' 
voie M. Du Peyrou , ont été publiées dans 
le temps à la mite de sa lettre. Leur au- 
thentîcité'n ayant point été contestée alors 
par les personnes intéressées à le faire , il 
résulte de leur silence la plus forte preuve 
de la fidélité et fie [exactitude des citations 
qui se rapportent à ces titres. On a cru 
inutile d'en charger ce Supplément, La 
grande lettre de M. Rousseau écrite à [oc- 
casion de cette tracasserie de Motiers- 
Travers, le 8 Août 1765, a déjà été im- 
primée dans le Recueil de ses Écrits. Le 
lecteur peut recourir au Tome II deS 
Piects diverses. 

■* ; 

■’W'.t 
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Jeme 3o, P,dh. Tome VI. Y 
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Qui m’ont été fournies. . 
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M ON ami du Peyrou , faiseur de Ubeüe^}^ 
lui trompette de calomnies^ de faits' faux et 
controuvés ! Un menteur^ un téméraire quf ji 
la lâcheté^ Famé assez noire pour outràger'et 
persécuter irqustement et calomnieusement^ un 
homme dé bien^ attaché à Dieu^^ à la religion J 
ï>e* grâce,’ qü^aVez - vous fait ?' de ‘quoi 
l’agit r il ? Le libelle est la lettre de Goa , 
et l’accusateur est M. le Pasteur de Motiers : 
àh ! je respire , le mal n’est pas si grand que 
je l’avois craint. Je viens de relire avec 
attention la lettre de Gpa, dans laquelleje 
n’ai trouvé qu’un exposé simple de faits 
attestëspar dès titres respectables, sans injure^ 
sans qualifications. M. le Pàsteuf a pris peut- 
être pour une épigramme le beau titre. 
d'homme de Dieu : félicitons - le de^ cette 
humilité ; s’il commence à s’apprécier , il 
.h’y a plus désespérer de lui. Comment 
n’a - 1 - il pas senti combien vous l’avez 
ménagé én gardant l’anonyme P'Nomméz- 
•vous , priisqu’il le souhaite. Le tableau inlé- 
♦ rèssera pàr'uh singulier contraste. On verra 
un étranger né en Amérique , homme du 
xçohde, cîoux, modéré, jouissant de l’estime 
publique, nouveau citoyen, mais indëpen- 
" dant de tout état et libre de toute, préven- 
tion d’enfance ou famille, qui, s’étayant 
à chaque pas, de preuves irréprochabfes et 
des ordres du Gouvernement, prerid géné- 
la plume eu fayeur de ' tous les 
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citoyens, dont les droits étoient violemment 
attaqués par les vexations exercées contre 
Rousseau. On verra , dis -je, en opposition - 
un Ministre- du Dieu de charité et de paix, 
répandant les injures les plus grossières,’ 
et qui prétend réfuter un ouvrage- tout 
appuyé sur des titres publics, sans en pré- 
senter lui - même d’autre que sa propre 
déclaration. Vous allez lui répondre, sans 
doute : le public décidera bientôt qui de 
vous deux est le faiseur de libelle, l’homme 
faux, Je menteur : dès long - temps vos 
réputations sont faites. En lisant cette pré- 
• tendue réfutation, j’ai été tenté de faire 
quelques remarques clont vous userez à votre 
gré ; les voici. 

Demandez, je vous prie, à M. le Pasteur 
de Motiers, pourquoi l’édition qu’il vient 
de faire faire de la lettre de Goa est sous 
le titre de Neufchâtel {g) ? Veut -il dire % 
T par -là que Neufchâtel et Goa sont syno- 
nymes ? cela lui plairoit fort, sans doute: 
ou bien a - 1 - il voulu par cette petite ruse, 
et à la faveur de ce faux titre , faire croire 
au public que son écrit aussi a été imprimé 
à Neufchâtel, et avec permission P Mais"^ 
tout le monde sait qu’il l’a vainement solli- 
citée, et qu’il a fallu s’adresser ailleurs. 1 

(g) L’fluteur de ces remar<jues ignore apparemment 
ce <[ue j’ignorois aussi , mais que je viens de vérifier 
dans le moment ; c’est que les exemplaires débités à 
Neufchâtel ne portent pas le titre de Neufchâtel, 
titre réservé , sansdouie, à ceux destiné^ pour l'étran- 
ger. Je dois en juger ainsi par mon exemplairè qui , 
m’ayant été fourni de l’biraneer, porte le titie de 
Neufchâtel. ^ 
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Demandez -lui encore si, lorsqu'il parle 
dans sa dernicre lettre de la lecture qu'il a 
faite en Classe de sa brochure , il a dessein 
d’insinuer que cette compagnie l’approuva P 
Mais personne n’ignore que la classe refusa 
d’y prendre la moindre part, et le laissa se 
faire imprimer pour son compte particulier. 

Bien des gens croient que M. le Pasteur 
de Motiers n’est pas l’auteur de cet écrit 
dans lequel ils ne voient qu’une satyre 
cruelle contre lui : d’autres bien instruits 
du petit tripot de Motiers, assurent que 
l’ouvrage est de lui , mais limé , corrigé , 
augmenté par certain Bateleur , petit person- • 
nage assez mal famé. Je suis fort tenté de 
le croire, et je gagerois que le petit homme 
est l’illustre auquel les dix lettres s’adressent. 
Il ne sera pas düFicile de faire la séparation 
des métaux : soyez sûr que toutes les vante- 
ries, les éloges de soi - meme , les expressions 
fougueuses , les gros mots sont l’ouvrage dû 
Pasteur, et que les fades plaisanteries sont 
du petit homme. Voilà le partage de l'oiî- 
vrage entier. ) - 

Cependant, si nous en croyons M. le 
Pasteur (A), il est obligé, pour l’honneur 
de la religion, pour celui de la classe, et 
pour le sien propre, de prendre ia plume:*" 
neureusement voilà son honneur en bonne 
compagnie. Je me ferais dit- il plus bas, une 
réglé d'écrire avec la plus grande modération , si 
conforme au glorieux caractère que je porte , et 
à mon caractère personnel : il vous a tenu 
I>arole avec toute la modestie de son double 


(^) il^futation, page iG/f. 
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taractere. 'Pliis bas il ajoute : J'imiterai le 
divin Maître que je sers , qui ne rendait poinf 
outrase pour outrage : ah ! mon ami, quelle 
copi?! : ^ 

C’est là cependant l’apôire de la modéra- 
tion et de la vérité. Vous savez que depuis 
ses tracasseries contre Rousseau , il n’a 
cessé de porter ses passions en chaire : le 
scandale en est général parmi les gens sensés. 
Il eherche et réussit, dans la foule ignorante, 
à exciter les esprits' contre Rousseau et contre 
les quatre estimables anciens qui ont eu la 
sagesse de lui résister; il les désigne assez 
clairement dans ses prônes. Averti par ses 
confrères, repris fortement par ses proches, 
sa fougue va croissant chaque jour ; en voici 
un trait assez plaisant : M. le Pasteur prê- 
choit avec chaleur le dimanche Juillet, 
dirigeant comme de coutume sa déclamation 
contre les objets de" son ressentiment *, et 
voulant placer un trait heureux : on recon- 
naît , dit - il , le méchant à son front ; mais 
auparavant portant avec véhémence la main 
sur sa tête, il avoit eu soin de bien enfon- 
cer son chapeau. * ^ 

Sur l’intéressant chapitre de la vérité qu’il 
aime tant , qu’il connoît si bien , vous 
pourrez lui fane plus d’une question ; mais 
avant toutes choses, demandez -lui où et 
en quoi il est professeur P C’est en véracité, 
apparemment; voici quelques theses qu’il 
a soutenues à cette occasion. Il assura un 

i ’our avec affirmation à M. Petitpierre l’aîné, 
Pasteur à Neufchâtel, que Rousseau lui 
avoit üemis un certain nombre de passages 
de rtÎYahgUe J qui servoiem à justifier 
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l’Emile. M. Petitpierre souhaita passionné- 
ment de les voir : ils lui furent promis par 
le premier courier, et n arrivèrent point* 

A. la générale suivante, M. le Pasteur de 
Motiers s’excusa de son mieux sur ces retards : 
les couriers négUgens avioient porté le pac|uet 
à Besançon, et long -temps égaré il veiioit 
de lui être rendu; mais en quittant Motiers 
il l’avoit oublié dans son bureau. Là-dessus 
nouvelles sollicitations et nouvelles pro- 
messes. Au bout de quelques mois^, ces pas- 
sages tant demandés et tant promis ne 
paroissant point , M. Petitpierre les demanda 
directement à Rousseau , par une lettre qui 
existe ; celui-ci répondit qu’il ne sayoït ce 
que c’étoit que ces passages : cette réponse 
existe, aussi. 

Priez -le de vous expliquer si c’est par 
erreur dans son baptistaire, ou parla préco- 
cité de son esprit, qu’il a été reçu proposant 
,à treize ans, ainsi qu’il l’a dit et répété , il 
y a quelques semaines , à M. Schol , pasteur 
aBienne, homme très respectable et par ^ 
conséquent homme vrai.' Celui - ci, surpris' 
du prodige, en témoigna son étonnement a 
plusieurs reprises; mais M. le Pasteur de 
Motiers lui certifia si bien le fait, que M. 
Schol l’a cru, le croit et le croira toujours. 

Invitez - le à vous faire, parle menu, 
l’histoire dont il régala un matin chez lui, 

' trois militaires , il y a un an : il s’agissoit 
de jésuites envoyés en Suisse pour d’impor- 
tantes affaires, avec ordre de s’adresser à lui, . 
ou à M * Pasteur à Lausanne, comme 
aux deux coriphées de la reformation. Il 
vous dira comment l’un de ces^ jésuites? ou 
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peut-être quelqu’autre, a demeuré à Motiers 
chez le Pasteur un certain temps : comment, 
et pourquoi il s’en alla : comment Jean, • 
cocher de M. le Pasteur, étant à Paris peu 
de temps après , vit ce jésuite sur une 
place en conversation avec un Prince, ou 
tout au moins un Cordon bleu : comment 
le jésuite, appercevant Jean, l'appella : com- 
ment l’heureux Jean fut accueilli dans Paris 
par un Révérend pere J’ésuite aux côtés 
d’un Cordon bleu ; les choses intéressantes 

qu’ils se dirent M. le Professeur vous 

contera tout cela. 

Une piece curieuse et qu’il ne vousrefu-' 
sera pas, c’est sa réponse au Roi de Prusse 
qui l’avoit consulté sur la guerre , ainsi 
qu’il en fit la confidence à feu Monsieur de 
Travers ; celui - ci , qui étoit un homme 
vrai, l’a attesté à des personnes de considé- 
ration très vivantes aujourd’hui. 11 pourroit 
encore vous montrer les lettres qu’il a reçues 
fréquemment des Princes et Princesses de 
la Maison royale de Prusse, entr’auties de 
la Princesse Amélie et du fameux Prince 
Henri, sur lesquelles il a fait des détails 
intéressans en plus d’une occasion , et à 
gens qui s’en souviennent très bien. Rappel- 
iez -lui encore ses modestes confidences à 
notre ami d’Kscherny , quand celui - ci 
passa l’hiver à Motiers, il y a deux ans: 
comment il lui conta que le Prince Royal 
de Danemarck et le Duc de Modene jias- 
sant autrefois par Neufchâtel, n’y voulurent 
voir que lui, et s’y an'êterent deux fuis 
vingt - quatre heures pour jouir de son 
agr^ble entretien : comment il lui fit enten- 
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dre assez clairement, que lui Professèur 
entroit pour la bonne moitié datis la curio- 
sité de cette foule d’étrangers qui viennent 
de toutes parts témoigner leur estime à 
Rousseau ; comment il lui assura que Rous- 
seau , en le nommant son exécuteur testa- 
mentaire, lui avoit confié l’histoire de sa 
vie en le priant d’y ajouter un supplément, 
et de ne la publier qu’après sa mort ; et 
comment, par égard pour Rousseau, il atten- 
doit à ce temps -là de faire paroitre une 
réfutation de l'Emile et du Contrat Social • 
en 10 voilâmes in- 8 °, etc. Demandez -lui 
ou’il ajoute à tout cela la liste dés grands 
de la terre avec lesquels il est en correspon- 
dance ; et vous verrez qu’un tel homme 
méritoit bien d’être proposant à treize'ans. 

Que dites«-vous de sa lettre à son très 
hônoré frere de Genève (/), qui commence 
si plaisamment par ces mots : Je ne suis pas 
à ignorer les senti mens J amitié et de bienveillance 
que vous avez pour moi/Ce contre-sens a bien 
l’air d’une correction, du petit homme, ou 
peut - êti e de l’huissier qui publia la proscrip- 
tion des Ijetlres de la Montagne. SiKousseau 
vouloit jaser sur cette lettre, il auroit 
d’excellentes choses à vous dire. N’en doutez 
pas , la Lettre est du Pasteur ,* vous y voyez 
qu'il n'est pas assez présomptueux que de priser 
ses ouvrages, notamment son sermon du 
jeûne, qiii cependant lui a paru avoir été 
goûté , et dont il offre modestement une 
^ copie à son cher frere,. qui paroît ne pas 
sien soucier beaucoup t'essayez de lui ..en 

(j) Page ■ *68. . . 

demander 
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tlemancler une, et je garantis votre paix 
faite. Enchanté de sa belle lettre, il crie 
au bout de la carrière : eh bien ! suis -je un 
intolérant et un persécuteur ? et là - dessus il 
étale toute sa charité , c’est-à-dire, celle que 
Saint Paul préchoit aux Corinthiens. Il 
est très surprenant, en effet, que M. le 
Pasteur de Moiiers n’ait pas pereécuté Rous- 
seau précisément dans le temps qu’il en 
parloit par - tout lui - même comme du. 
meilleur chrétien de sa paroisse : vingt 
pei-sonnes, et de mise, attesteront ce propos 
du Pasteur, s’il le souhaite. 

Sans contredit, c’est le petit homme qui 
a fourré (A) la fade réverbération de votre 

i 'olie note sur le très bon propos d’une 
)ame; mais il n’y a que M. le Pasteur qui 
puisse attester une promesse de ne plus 
écrire, que certainement Rousseau ne lui 
ht jamais : c’eit apparemment sur cette 
promesse, qu’il l'admit à la communion ; 
cependant, oubliant bientôt l’un et l'autre 
cet engagement formel, Rousseau ne tarda 
pas à écrire sa lettre à il’ Archevêque de 
Paris , et M. le Pasteur de Motiers fit à 
tout le monde l’éloge de ce nouvel écrit. 

Avez - vous fait attention à la note (p. 
179) ? J'avoue, dit le véridique Pasteur, que 
je fus peu reconnaissant de Texception que M. 
Jtousseau a bien voulu faire de moi, etc. Voilà 
sa réponse au propos de votre Dame; vous 
voyez que cette réponse vaut mieux que 
celle du petit homme. A cette occasion 
demandez à M. le Pasteur si les Lettres de 

(A) Page i5i. i 
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1» Montagne lé scandalisèrent d'abord,' 
comme de raison P s’il le témoigna d'abord 
à 'Rousseau P s’il le reprit, le censura,’^, 
comme de juste , lui qui etoit son pasteur 
comment il vécut avec lui dès la publication ^ 
de ce livre, et long temps après P Demandez < 
aussi tout cela à Rousseau, ‘et vous appren- 
drez des détails qui vous amuseront, 

Je ne puis m’empéclier de placer ici unô - 
circonstance dont le simple récit seroit 
mon gré la meilleure réponse à faire à’tout > 
l’écritfde.M. le Pasteur de Motiers. Vour - 
n’ignorez'pas que celui-ci souhaita et pro-r* 
posa 'Sans -succès d’avoir part à l’édition 
générale de tous les ouvrages de Roiisseau 
projettée dans ce pays, et dans laquelle les 
Dettres de la Montagne étoient comprisesr 
N’est - il pas plaisant que le Pasteur qui a 
conduit avec tant de zèle la barque qui - 
devoit noyer Rousseau , comme auteur de 
livres contraires à notre sainte Religion, et 
qui Vient de faire imprimer dç si belles 
‘wioses pour Isl défense de la vérité^ soit préci- 
sément le même qui peu de mois auparavant 
' souhaita, vu que l’affaire étoit bonne, d’être 
un des éditeurs d’une nouvelle, nombreuse 
et belle édition de ces mêmes Livres contraires 
à, no tr Si-sainte Religion ! Imaginez pour un 
ntomebt.ee Pasteur agréé par les Associés, 
la réijfhpression se faisant avec succès, et 
Vi^mfne de Dieu voyant mille bons louis de 
profit- net pour sa part, bataillant avec le 
même, zèle en faveur de Rousseau contre 
les Lamas de ce pays,' de Genève et des., 
environs. 

bien à M, lé Pasteur- ^ que cette 
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Dame très ^sehsée qui lui. parla natufellé- 
ment (/) avoit fort raison, et que c’étoit 
certainement Rousseau qui avoit, peixlu la 
tête en le jugeant digne depenvoi flatteur 
dont il riionoroit : depùis long -temps il 
ne devoit plus s’y tromper. v 

> . II., est bon de vous prévenir que lorsque 
'Mî le Pasteur de Motiers parle -dans ses 
lettres des notables de sa paroisse des’ 
w bonnes âmes Vie son église, en un mot de 
ses partisans, il s’agit d’un petit nombre de 
^ cnillette.s mâles et femelles , compris le petit 
. ^ homme, lesquels oiit.de fréquentes confé- 
rences sous la présidence de M. le Pasteur: 
vo,us jugez bien cjue Rousseau et les quatre 
anciens sont traités avec toute la cnaritc 
apostolique dans- ces conférences - là. 

• Une compagnie de défenseurs^ de la vérité , 
( parmi lesquels se trouve nécessairement 
M. le Pasteur de Motiers : car, que ferolt 
la vérité sans lui P ) qui doivent sé montrer 
pour la cause du seigneur Jésus ( m) , peut faire 
• de très humbles remontrances au Gouver- 
nement sur des livres contraires' à la vérité 
et à la religion : mais cette compagnie ne 
peut* rien fairè' de plus, c’est là toute sa 
jurisdiction ; dites bien cela à votre corres- 
pondant : 'mais demandez- lui en même 
temps comment après les remontmnces de 
la classe au sujet de l’Emile, et la'‘proscrip- 
tion. de ce livre k Neufchâ'tel , comment 
lui défenseur de la vérité' et de la cause 
- du Seigneur Jésus U admit à la commu 
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nion du Seigneur Jésus, l’Autetir de 
livre déclaré impie, abominable, destructeur 
de la religion du Seigneur Jésus; comment 
il se déclara au contraire le défenseur du 
livre et de l’Auteur, en Classe, dans son 
Consistoire, et en .public; comment tout à 
coup la chance a tourné, et quels ont été. 
les ressorts incompréhensibles de ce change- 
me if. Cependant M; le Pasteur de Motieis . 
vous dit de très bonne foi (n) : tandis que » 
liousseau n'a point troublé P église^ la Com- "* 
j agnie s'est tue ; je n'ai rien dit aussi de mon 
côté. Cet étrange propos est certainement ' 
t’u petit homme, puisque nous venons de 
voir des remontrances faites par la Classe 
en 1762, au sujet de l’Emile, et ce livre 
proscrit par le Magistrat de Neufchâtel. ’ 
Ce seroit ici la place de dire à M. le Pasteur 
de Motiers que le trouble de son église, s’il- * 
y en a, vient de lui, de lui seul : il devoit, 
pour les lettres de la Montagnr^, agir comme 
il le fit pour l’Emile, puistjue le premier 
de ces livres n’est que l’explication adoucie • 
et justificative du second ; ou bien il devoit 
penser lors de lEmile comme il l’a fait à 
l’égard des Jjetlres de la Montagne ? que 
lui donc et ses confrères qui pensent comme 
lui soi«it>bien convaincus que les trouble» 
qui-n’out cessé de désoler l'église chrétienne , 
8Qjat*rreffet nécessaire d’un prétendu zèle 
* qui change selon les circonstances, et plus 
encore des passions fatales attachées à leur 
état; que l’église' verra ces troubles se per- . • 
pétuer aussi long- temps qu’il y aura sur 
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la terre des théologiens qui ne seront pas 
les maîtres de tout. 

Remarquez- vous comment «à chaque pas 
M. le Pii-steur de Motiers tâche de greffer 
ses intérêts sur ceux de la (Jlasse P II aime- 
roii à faire croire qu’il y a une alliante 
offensive et défensive entr’elle et lui. Assu- 
rez- le très positivement qu'il combat gratui- 
tement pour la Classe ; qu’elle n’a point 
avoué son écrit; qu’elle ne l'avouera jamais 
lui pour son défenseur, et qu’elle est trop 
sage pour prendre la moindre part à sa 
mauvaise querelle. 

’ On vous renvoie à l’examen des registres 
du Conseil d'Etat , pour en tirer un certiiicat 
de la modération de la vénérable Classe^ par 
lacjuelle elle s'est distinguée en tout temps (o). Je 
suis tenté de vous inviter à travailler au 
diplôme de cette modération, et de feuilleter 
pour cela les registres du Gouvernement 
aux années 1724, 1726, ‘et 1748 , 1749, 1755, 
1768, 1760. 

C’est vraisemblablement le petit homme 
qui vous renvoie si joliment la balle, à 
propos de la plaisante méprise de l’Huis- 
sier (p) : il faut avoirer que l’honneur du 
Magistrat de Neufchâtel que vous n’atta- 
quâtes jamais , est défenctu par main de 
maître; cjr pour M. le Pasteur il n’est* pas 
probable qu'il cherche à faire sa cour à un 
IVfagistrat qui n’a pas seulement voulu lire 
Son manuscrit. 

Au moment que vous devez le moins 
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VOUS y attendre, le débonnaire Pasteur a 
Tame si bonne qu’il vous pardonne sincère- 
ment [^]; vous ne pouvez pas en douter 
après avoir lu tes lettres: mais il a oublié 
d’ajouter que c’est pour l’amour du Seigneur 
Jésus, son divin maître, qu'il imite en ne rendar.t 
point outrage pour outrage, comme il l’assuioît 
dans sa première lettre. 

Avez - vous compris le jargon du petit 
homme (r) sur les mystères, ou les secrets 
du sanctuaire, etc. ? 11 n’y en a point, 
dit -il, quand il est- question de F Evangile et dt 
Fédif cation de F église, et cependant depuis la 
résolution de la Qasse, M. le Pasteur de 
Motiers , ami et défenseur de Rousseau , 
cesse tout -à -coup de le voir; il ne lui fait 
pas même savoir^ tout simplement par un 
oui, ou un non, quel étoit le sort de son 
offre à la Classe, et dont U devo’t tout au 
moins lui rendre le papier, puisqu’il s’étoit 
chargé de le présenter ; ensorte que sans la 
cuisinière de M.le Pasteur, Rousseau auroit 
ignoré jusqu’au moment de la citation, ce 
que riiomme saint lui destinoit. Mais à 

S OS de mystère, et pour être bien per- 
é qu’il -n’y en a point dans le sanctuaire, . 
demandez , je vous prie , à M. le Pasteur 
de Motiers, en lui promettant le secret, une 
copie fulelle d’un manuscrit fameux qui 
garde soigneusement l’incognito 'depuis sa 
naissance, et qui coxrtiem la discipline ou 
lesj constitutions du sanctuaire. 11 est bon 
de vous dire que dans plus d’une occasion 

, , t 

(qj Page i83 
(r) Page 184. 




Digitized by C 



R E M A « QÎ U B «. 371 

la Classe a tenté de faire usage de cetfe 
discipline ténébreuse contre les citoyens, 
et que ces tentatives ont toujoiars été repous- 
sées par le (iouvernement, qui plus aune 
fois a sommé les Ministres de montrer, de 
publier ntéme ce ûtre, muni, sans doute , 
de l’approbaiiwn essentiellement nécefesaire 
il U Souverain ; ils répondirent qu’ils le 
produirnient , et cependant il n’a jamais 
paru : ils le produiront moins que jamais, 
aujourd'hui que le soit des constitutions 
des Jésuites doit les rendre plus circonspects 
à montrer les leurs. Notez, s'il vous plaît, 
que les constitutions des Jésuites ne lient 
que les membres de leur société , et que 
celles de nos ministres s'étendent sur les 
citoyens d’un Etat, où le Souverain lui- 
méme ne peut imposer de loix que de 
concert avec eux. Croiriez- vous que ces 
Alessieurs ont osé prétendre qu’un citoyen 
excommunié par eux étoit dés - là censé 
mort civilement ; qu'un citoyen qui refusoit 
d’être ancien d’église , devoit être proclamé 
au prône comme indigne d'occuper aucun 
emploi civil, etc. le tout ex cathedra. Vous 
trouverez à la Chancellerie les détails de 
ces faits et leur date. 

Le prétendu droit d’inspection sur la foi , 
si cher à M. le Pasteur de Motiers, si juste - 
ment contesté, et dont le nom seul révolte, 
lui porte si violemment à la tête, que par 
quiproquo il s’en prend à vous, tandis que 
c'est le Gouvernement qui, par un arrêt 
ad hoc y a déclaré ce droit nul, de foute 
nullité. Piiiz - le , au nom de tous les 
citoyens, de votrs indiquer les constitutions 
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‘ eccléslastiq^ies qui donnent au Clergë le 
droit d’inspection sur la foi , c’est-à-dire, 
sur tes sentimens de chaque citoyen; Les 
constitutions ecclésiastiques de cet Ltat sont 
entre les mains de toutie monde; c’est un * 
Çrand nom donné à un petit objet; elles ont 
- eié dans tous les temps, l’ouvrage des seuls j 
gens du Prince , sans que les gens d’église 
y ayent jamais eu la moindre part : il y a | 
même aujourd'hui une commission nommée | 
parle Gouvernement, et composée unique- , ! 
ment de Conseillers d’Etat pour travailler à 
la réforaie de ces cqnstitutions ; et comme 
^dans celle-ci on ne trouve rien qui ait 
trait au droit d’inspection sur la foi des 
citoyens que M. le Pasteur de OMoiiers 
voudroit attribuer à la Classe (s) , demandez- 
lui si par constitutions ecclésiastiques il 
. n’entena point, peut - être , qüelques statuts 
• ténébreux - compilés sourdement par /la 
.conq^agnie des Pasteurs, ou par le colloque ; 

V al - de • T rav ers ; et- assu rez - le que de 
tels statuts ne feront pas plus loi dans ce ‘ | 

pays que les constitutions des Jésuites ne 
la font dans le Royaume de France. La 
plupart de nos ministres sont trop sages i 

f )Our s’imaginer qu’on les laissera tranquil- 
ement di^oser 'entr’eux des franchises des | 
citoyens. Chaque fois qu’ils Toseront tenter, 
oh saura s’en tenir aux statuts du^Maîlre; 
et c’est avec lui que M. le Pasteur de Motiers 
courra le risque d’avoir à faire* quand il 
voudra s’arroger une autorité qui constitue , 

précisément rSffreuse inquisition : c’est'appa- 

» 

. • 
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Temmenl le petit homme qui a voulu la 
définir (Ov car on ne sait ce qu’il veut 
dire : l’inquisition ne se borne point aux 
faits cachés; au contraire, plus ils sont 
publics, et plus elle s’en mêle. ^ 

Sur l’histoire que l’auteur fait [p. i 83 à 
189I, il est juste, comme il le souhaite lui- 
niéme, d’en appeller au téirioignage de 
Rousseau ; vous ne feriez pas mal de deman- 
■ der aussi celui de M. Guyenet, Lieutenant 
du Val -de -Travers. 

C’est apparemment le petit homme qui 
a fourré ridiculement en note [p. 188] : on 
ne donne pas ainsi la loi à ses supérieurs ^ en 
parlant de la Classe ; il imagine que les 
ministres ont ici l’autorité qu’il avoit, lui, 
sur les histrions de la Use trompe, 

et l’on ne nous mene pas comme des bala- 
dins, La Classe connoît trop bien l’heureuse 
constitution de l’Etat pour prétendre être 
la supérieure du moindre des citoyens; elle 
n’a pas la plus légère autorité, hormis sur 
ses propres membres , qui portent quelque- 
fois la peine de son pouvoir. La compagnie 
♦ des Pasteurs est si justement subordonnée 
dans ce pays, et comme cela convient à de 
modestes ministres dont l’unique métier doit 
être de prêcher, par leur exemple surtout, 
le renoncement au monde, le clésmtcresse- 
inent , l’obéissance et l’humilité , qu’elle 
n’étoit pas même un Corps de l’Etat : si 
elle en est un aujourd'hui , c’est par une 
intrusion très moderne. Fout le monde sait 
qu’au premier traité d’association des. Corps 
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del’Eiat, à la fin dû siede passé, la Classe 
pria très humblement qu’on raclinit à la 
signature- de Pacte d’union ; que ses députés 
signèrent modestement à la (jueue de tous 
les atitres: voilà son unique titre : mais à 
là première occasion les minitres s’empa- 
rèrent, selon Pusage, des premières places, 
et signèrent à la tête de tous les Corps. Les 
consistoires sont les seuls supéileurs spiri- 
tuels; leur autorité a les bornes prescrites 
dans Parret du Gouvernement que vous 
avez rapporté ; et cette autorité est toute 
Bubonlonnce à celle de ^a Seigneuiie. 

Avez -vous apperçu de la fermentation 
à Neufchâtel au sujet des Lettres de la 
Montagne ? M. le Pasteur de Motiers y en 
trouva beaucoup ; il le dit, on ne peut pas 
en douter : cependant nous attesterons vous 
Bt moi , avec tous nos amis , qu’il n'y en 
eut pas même l’apparence parmi la bonne 
compagnie. Nous avons vu ce livre recher- 
che, neVôré, et faisant le sujet des entre- 
tiens ordinaires ; on remarqua meme à cette 
occasion que si quelques personnes s’échauf- 
fèrent contre ce livre, ce furent précisément 
celles qui ne Pavoient pas lu. La même 
cliose arriva lors de PEnûle. 

l^e langage que M. le Pasteur de Motiers 
prête à sou correspondant anonyme [p. igoj , 
n’est- il pas tiadiiit mot à mot du moine 
Bernard , prêchant la croisade ? Comptez 
que Panonvme est le petit homme ; car 
quand il est en prison cliez des moines, il 
leur fait aussi des sermons à douze sous 
picre, le tout pour se desennuyer. 

Remaniuez , je vous prie, que M. le 
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Pasteur {«] ne nie pas que la Classe ful- 
mina contre Rousseau une sentence d’ex- 
cornmunicatiou ; il se contente seulement 
de dire : je ne sois où F Auteur a puisé ce qu'il 
ose avancer. Cette maniéré de paroitre nier 
une chose que l'on sait être véritable , sans 
cependant oser la nier expressément, se 
trouve dans les élemens de Loyola et dans, 
des décisions d’Auteui'S graves; mais j’igno- 
rris qu’elle convint à un Pasteur , >à un 
défenseur de la vérité, 11 ajoute un moment 
après , que la Classe connaît les bornes de sa 
jurisdiction spirituelle. La jurisdrction spiri- 
tuelle de la Classe ! Dieu nous soit en aide ! 
11 n’y a que Ife petit homme qui Âit nu 
fabriquer une pareille jurisdiction, car Àf. 
le Pasteur de Motiers sait très bien que la 
Classe n’a pas la plus petite jurisdiction , ni 
spirituelle, ni temporelle, sur les citoyens. 
Qu’elle dispose de ses membres , qu’elle les 
dirige à son gré; peu nous importe : ce mal 
n’est que pour elle et pour eux; et dites à 
M. le Pasteur que si des consistoires ont 
demandé des directions à la Classe, ce n’est 
que par égarement , puisqu’ils ne doivent 
en recevoir que du Gouvernement , duquel 
ils dépendent uniquement, comme l’arrêt 
du 2 Avril le leur apprend si bien. 

Il est fana:, absolument faux que la Classe 
prit en oljit la lettre anonyme^ s’écrie vigou- 
reusement îtf. le Pasteur ; pour le coup la 
négative est formelle et bien nourrie; il ne lui 
manque qu'ùn peu d'authenticité. Deman- 
dez à l’Auteur ce qu'il entend par prendre 
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en objet ? Vous n’avez pas dit que la Oasse 
prit en objet, mais simplement que la Classe 
fort sagement pour elle, supprima cette sentence 
irrégulière sur la lettre anonyme qui lui fut adres- 
sée vraisemblablement par un de ses membres (a:),- 
ce c[ui veut dire que cette lettre produisit 
l’heureux effet d’empêcher un faux pas, et 
rien n’est plus vrai. On ne délibéra pas sur 
son contenu, sans doute :rmais fut - elle 
présentée à l’assemblée P Etoit - elle connue 
des ministres opinans P Fut - elle lue , soit 
tout haut, soit tout bas ? Voilà de quoi 
il s’agit : vous voyez sur quoi rqule la 
grosse négative de M. le Pasteur. Vous 
pourriez ajouter que c’est une fatalité que 
la Classe ait été détournée de sa première 
résolution par cette lettre^ sans laquelle Je dés- 
ordre auroit été si grand , et les loix fonda- 
mentales tellement blessées , que le Souverain 
aux cris des corps et de tous les citoyens 
auroit apporté à ce mal extrême’ un prompt 
remede , et qu’on auroit sans doute saisi 
cette occasion de rétablir les choses dans leur 
premier état; chacun auroit été lemis à sa 
place , et certainement la Classe n’auroit 
pas gagné à cet arrangement. 

Si M. le Pasteur tîe Motiers n’avoit pas 
espéré d’acquérir deux voix en consistoire, 
auroit- il choisi l’instant de cette tracasserie 
pour l’élection de deux nouveaux anciens 
snr l’obéissance aveugle et toute neuve des- 
quels il avoit droit de compter : il aura, 
pour agréable qu’on lui fasse remarquer 
combien sa charité si étendue 'en toutes 


(jr) P.ige i38. 
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occasions, fut courte en celle-ci à l’égard de 
ses deux élus, auxquels il imposoit ainsi 
pour leur coup d'essai , la tâche déjuger du 
christianisme de Rousseau, et de le condam- 
ner sur la parole de leur conducteur spirituel. 
Il auroit pu nous conter lui -même certains 
détails qui auroient jeté un grand jour sur 
les menées dont il parle, et desquelles il 
seroit plus pioident à lui de ne pas parler du 
tout. Personne mieux que lui, par exemple, 
ne poLivoit nous apprendre quïl invita 
pressamment tous les anciens à se rendre de 
très bonne heure chez lui, le dimanche 24 
Mai, avant le sermon du matin , à cause des 
choses importantes qu’il avoit à leur commu- 
niquer; que là il les endoctrina sans mesure 
pour les indisposer contre Rousseau ; que 
l’heure du sermon fut retardée par la lon- 
gueur d’ùn' enseignement d’autant moins sec 
qu’il fut amplement aiTosé; que pour pré- 
munir les’ anciens contre la vigueur avec 
laquelle il savoit que M. le Châtelain défen- 
droit Rousseau contre l’oppression , il leur 
dit que ce Magistrat étoit cruellement embar- 
rassé par une lettre qu’il avoit reçue de 
Mylord en faveur de Rousseau , voulant 
leur insinuer par -là que M. le Châtelain 
n’agiroit que par déférence pour Mylord, et 
contre ses propres sentimens à quoi il 
ajouta , pour achever de les encourager à 
jouer des poings , que pour luij rien ne 
pou voit le- rlétoilrner de son dessein , dût -il 
perdre sa place et se voir séparer de sou 
cher troupeau , etc. Les débris indiscrets des 
bouteilles et (les verres étoient encore sur 
la table, lorsqu’au sortir du sermon M. le 
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Châtelain, avec tout le consistoire s'assena^' 
bla dans la maLon du Pasteur : celui-ci fit 
des merveilles contre Rousseau dans celte 
assemblée ; il pérora avec une cltaleur qu’il 
venoit d’entretenir. Il est. bon de vous faire 
remarquer ici que lorsque M.. le Pasteur se 
pavane d’avoir demandé aux anciens, sou* 
/es yeux de t officier du Prince, si jamais il les 
avait gênés dans leurs opinions {y) ; qu’ep effet 
son fidele ancien Clerc lui répondit mille 
douceurs : mais il est plus vrai encore que * 
M. le Justicier Bezencenet, Tun des anciens, 
lui répliqua qu'aprés avoir hieii usé jusqu'à 
présent avec eux, il serait fâcheux qu'en cette 
occasion il changeât de maxime. Ou comprend 
que ce dernier compliment devoit naturelv 
lement échapper à la laénioîre de M. le 
Pasteur. . , ■ i 

Encore un écart du petit homme > au bas 
de la même page. Selon lui vous accusez 
faussement M. le Pasteur d'avoir dit en consis^ 
toire que Rousseau est V Antéchrist : ce petit 
liomme-là ne sait pas lire apparemment; car 
pourquoi mentiroit-il lui - même avec si 
peu a’adresse pour se donner le plaisir de 
voüs accuser de mensonge ? En parlant des 
anciens , vous dites simplement ; on leur répéta 
quel. J. Rousseau était l'Antéchrist (2): mais 
vous ne dites pas un mot du consistoire ; 
vous ne parlez point de M. le Pasteur; vous 
ne dites pas meme qui fut celui qui. tint ce 
discours : il est - cependant ' très vrai qu’on 
leur a dit cela, tout comme on leur atuionça 

(y) Page tgj. . y . ■ 

(j) Pag» 148» . 
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les (lémarclies prochaines des corps de Tïtai 
et la perte assurée de nos alliances Helvé- 
tiques, si 0:1 ne cond.imnoit pas Rousseau. 
Vous pourriez dans le besoin lui soutenir 
en face que c'ejt lui -même qui a tenu ce 
joli propos le dimanche 21 Mai 1765, entre 
huit et neuf heures du matin , en présence 
du diacre et des six anciens; et pour enri- 
chir vos preuves par une circonstance de 
poids , vous pourriez ajouter qi l’il tenoit dans 
cet instant une razade de vin d'absynthe , et 
que, saisi d’une sainte horreur en jirononçant 
lu mol d’Antéchrist , il en répandit une 
jrirtie sur son sacré pourpoint. Mais enfin, 
comme tous ces propos sont extravagans 
et mensongers, il ri’y a qu’à les mettre sur 
le compte dn petit homme, 

Seroit • ce JM, le Pasteur lui -même, qui 
dit (a) : PAuteur réussit très bien à faire rire et 
à se déshonorer ? Quand vous rapportez le 
bruit semé au Val -de -Travers , que Rous- 
seau dans son dernier ouvrage disoit que 
les femmes n’ont point d’arne ; répétez-lui 
que dans les villages de Travers, Coiivet, 
Motiers, Boveresse , Fleurier, on ne parloit 
que de cela: cent personnes dans le quartier 
rattesteront. Vous avez donc dit la vérité, 
et c’est -là ce que M. le Pasteur appelle se 
déshonorer ; aussi personne ne soigne son 
lionneur mieux que lui. 

Au premier coup -d'oeil la septième lettre 
paroii toute du petit liomme; c’est une décla- 
mation qui sent furieusement le treteau i 
c-ependant plusieurs traits décéleiu M. le 

f-7) Pag« 198. 
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Pasteur. Dites -lui que si Rousseau a pensé 
à quitter Motiers dans le temps de ses liai- 
sons avec lui, il n’y pense plus aujourd’hui 
que ces liaisons soirt rompues (b). 11 jette les 
hauts cris sur votre témérité à l’accuser d’avoir 
annoncé l’excommunication future de Rous- 
seau -, remarquez qu’il ne nie pas, et qu’au 
lieu de ses expressions favorites calomnie ^ 
fait faux^ il se borne à vous taxer de témé- 
rité; je crains que quand il s’agira de relever 
ces discours plus qu’indiscrets, il ne trouve 
désormais bien des téméraires. 11 revient 
encore aux constitutions ecclésiastiques dont 
il s’approprie la manutention : ne cessez pas 
de lui répéter que les ministres ne sont que 
les humbles serviteurs de ces constitutions ; 
cjue c’est au Prince et à son Conseil d’Etat 
à veiller à leur conservation, èt à châtier 
les Pasteurs qui oseront y manquer en vou- 
lant s’arroger, en véritables inquisiteurs, le 
droit d’inspection sur la foi, et par -là même 
sur la liberté des citoyens. S’il étoit permis 
de taxer de témérité un révérend Pasteur, 
à son exemple , on appelleroit celui de 
Motiers téméraire au *premier chef, d’oser 
soutenir hardiment et en séditieux ce pré- 
tendu droit, au mépris des ordres sacrés 
d’un souverain auguste et respectable à tant 
de titres;, au mépris de la part intéressante 
que prend à cette affaire Mylord Alaréchal , 
notre illustre Gouverneur; au mépris enfin 
d'une déclaration toute fraîche du Gouver- 
nement, qui réduit en poudre cette affreuse 

(h) Voyei li-dessui la lettre en post-scriptum dH 
après. 

prétentioïi 
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prétention , au nom seul de laquelle l’ame 
de tout citoyen se soulevé avec frémisse- 
ment : mais on ne perd pas ainsi le respect 
à un ambassadeur du Seigneur Jésus, et il 
faut se contenter de le renvoyer aux instruc- 
tions de son dmn Maître, qui lui ordonne 
assez expressément d’être soumis aux Puis- 
sances supérieures. ^ 

.Vous avez vu (c) un trait qu’on lit et 
qu’on relit encore avec la même surprise; 
en parlant des constitutions de l’Etat, l’Au- 
teur dit : Dieu me garde d'y porter jamais 
atteinte, elle me sont trop précieuses ; mais n'y 
a-t-il pas aussi des constitutions ecclésiastiques 
que mon état m'oblige à soutenir ? Ce mais n'y 
a-t-il pas aussi est en effet le langage d’un 
vrai patriote, c’est-à-dire, que loi-sque vous 
réclamez les constitutions de l’Etat en faveur 
des citoyens, M. le Pasteur de.Motiers 
réclame les constitutions ecclésiastiques pour 
lui et ses pairs; voilà une opposition ■ assez 
formelle, et cependant il ajoute avec sa 
logique ordinaire , que les constitutions civiles 
et les constitutions ecclésiastiques tendent de concert 
au bien de la société et au maintien de la religion. 
Demandez -lui encore ici ce qu’il entend par 
constitutions eccTHsiastiques que son état l'oblige à 
soutenir, distinctes des constitutions de l’Etat, 
et qu'il place à l’opposite en façon d’équi- 
libre par son mais n'y a-t-il pas. Il ne peut 
pas être question des constitutions ecclésias- 
tiques connues ’de chacun , et que M. le 
Pasteur de Motiers n’est pas plus appellé à 
soutenir que le dernier des citoyens, vu 

* I 

(c) Page 200. 
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Que ce soin est seul donné aux Châtelains 
et Maires , ou à leurs Lieutenans , pai^ les* 
termes mêmes de, ces constitutions; compte* 
qu'il s’agit donc ici de constitutions secreteS 
que nous ignorons » et je soupçonne que 
ce n’est autre chose que la disciplitie olo* 
^apbe et le serment à la Classe ; ce sont 
Ses pièces qu’U faut avoir dans votre sac ^ 
tt qui rendront l’énigme claire. Ce sôup- 
çon est fortilié par la réponse catégorique 
que fit dernièrement M. le diacre lorsqu oti 
lui signifia l’arrêt du Conseil d’Etat , par 
lequel il lui est ordonné de catéchiser tous 
les quinze jours dans la chapelle de Bove* 
ïesse ! sa réponse fut qu'il respectait infiniment 
Us ùrdres du Gouvernement , mais qu'il était 
obligé d'obéir à la Classe; ce diacre -là mérite 
d’étre bientôt Pasteur. Voilà donc l’autoritc 
souveraine qui a pour rivale celle de la 
Classe y et îïnstitut d’Ignace qui prend 
Tacine parmi nous* Vous voyez que le géné» 
ïal des Jésuites étoit bien instruit du carac- 
îete personnel de M. le Pasteur de Motiers» 
lorsqu’il lui adressa» il y a quelque temps» 
les missionnaires dont je vous ai parlé ; et 
qu’il est très probable » comme on l’assure » 
que M* le Pasteur» déjà membie honoraire 
etranger V de la société » et qui a obtenu la 
Xnênaé faveur pouit M. lé diacre» fie taidera 
pas à être fniq Provincial de nos contrées^ 
Si désormais II leur arrive encore de faire 
Ibce au Souverain » on lès excusera mu» 
douté » puisqu’ils, doi vent obéir à l’institUtt 
de la compagnie des Pasteurs et à celui dtè 
la CDi^agnie dé Jésus » pltt^dt qu'à. HieiA 
tt au Prince* 
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A la fin lie sa capucinade (d) il dit : il né 
faut plus de Pasteurs ^ plus de consistoire^ plus 
de culte: répondez > lui qu’il faut vraiment 
de tout cela ; mais qu’il faut surtoiit des 
Pasteurs véri^ques, justes» doux» modérés, 
humains » sobres , continens , et prêchant 
la venu par leurs moeurs. Il ajouté ; Il 
figeât pourtant question dans les consistoires <f rà 
de feu » ni de buclterSi ni d" Auto ^ da -fé t deman- 
dez- lui s’il a oublié les scandaleux Auto- 
dafé q\ie nos peres ont eu la patience de 
souffrir quatre fois l’an dans le consistoire 
seigneurial du Val - de -Travers , et que le 
Gouvernement, excité enfin par ces abus 
criaUs , abolit sagement et pour jamais par 
un arrêt vigoureux du i8 Novembre 1758» 
auquel concoururent deux Conseillers d’Etat 
du umn de Montmollin , mais qui u’ont 
point dégénéré, eux, de leurs aïeux» dont 
les noms respectables occupent les premières 
placés dans nos fastes. C etoit à la renais- 
sance de tels Auto-da-Jé que M. le Pasteur 
de Motiers travailloit avec tant de zèle 
dans son consistoire» et dont Rousseau devoit 
être la première victime. Il pâroit quê M» 
le Pasteur n’entend pas l’Espagnol ; dites* 
lui Cln'Auto-d'afé et inspection sur la foi OUt 
plus de rapport qu'il ne le pense. 

Sur le récit qu’il fait de sa façon» pa^èS 
S04 et 2o5, opposez hardiment le vôtre tiré 
mot à mot de la relation de M. lé Cliâtelain 
au Gouvernement ; et si les faits sont déguisés^ 
c’est avec l’homme du Prince que l’homme 
de Dieu peut démêler cette fusée t mai£ 

'/ 
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coiiseillez -lui de se pourvoir alors de" tîitres 
plus probans que sa propre déclaration. Pour 
toute réponse à la page go3 , vous devriez 
rinviter à la relire lui-même avec attention ; 
si ^cela ne suffit pas , demandez - lui si l’Emile 
n’étoit pas un écrit public répandu dans tout 
l'univers^ s’il n' était pas une action etc. ; et 
si , après avoir admis avec transport Rousseau 
à la communion après cette action, il pou- 
voit, sans^se mettre en spectacle, s’acharner 
ainsi à l’excommunier après Faction des 
Lettres de la Montagne? ' ^ 

> Rien ne m’a plus surpris dans cette 
brochure que d’y voir M. le Pasteur de 
Mo tiers assez courageux -pour entreprendre 
de justifier son étrange prétention d’une 
double voix en consistoire pour opérer la 
■pertè d’un homme, et de quel homme ! 
-Soyez sûr que le petit homme a travaillé 
■seul tout cet article. Quel galimathias, pour 
-prouver qu’une voix prépondérante n’est 
'pas double ; qu’une première voix et une 
seconde voix ne sont pas deux voix î En 
, .vérité ce .petit homme mériteroit le fouet 
par le régent de la paroisse, pour avoir fait 
imprimer de pareilles sornettes à l’ombre^ 
du glorieux caractère de M. le Pasteur du 
liep , en s’appuyant de la déclaration du 
Maréchal -ferrant de Motiers , le plus vieux 
'des anciens , tandis que quatre auues anciens , 
avec M. le Châtelam , soutenus d’un arrêt 
du Gouvernement , déclarent* le contraire. 
Il est bon de remajquer ici que le. Pasteur, 
comme président au Consistoire, peut opiner 
tout à son aise, mais que sa voix ne doit 
être comptée que dans le seul cas d’égalité 
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dans les suffrages des autres assistans •. son 
avis compté pour rien jusqu’alors , devient 
une voix qui fait pencher la balance et 
qu’on appelle prépondérante : tout autre 
usage est contraire à l’ordre et à nos loix ; 
or, dans ce cas, ci, voyons comment M. le 
Pasteur de Motiers a procédé. Les suffrages 
du diacre, du vieux ancien Clerc, et du 
jeune ancien Jeanrenaud , au nombre de 
trois, excommunient Rousseau; M. le Châte- 
lain , avec les trois anciens Bezencenet, 
Barrelet, et Jeanrenaud l’ainé, au nombre 
de quatre l’absolvent : il est clair que celui- 
ci eut quatre suffrages contre trois ; il est 
clair encore que le Pasteur n’étoit pas 
appellé à donner son suffrage , moins éneore 
à prétendre qu’il fût compté, puisqu'il n’y 
avoit pas égalité dans le partage des voix ; 
mais il est plus clair encore que quand le 
Pasteur, joignant son suffrage à trois autres, 
a prétendu remporter sur quatre, il vouloir 
s’attribuer deux voix , vu que trois plus 
deux font cinq , et qu’il n’y avoit que cinq 
qui pût l’emporter sur quatre. 

Si vous deviez répondre ici à M. le 
Pasteur , vous lui demanderiez si les loix 
de la plus commune délicatesse lui peimet- 
toient d’user du droit de voix prépoiulérante 
(supposé qu’il existât), pour écraser un 
homme vertueux qu’ilavoit recherché, prôné, 
admis après un ouvrage moins indiffcrent 

a ue celui pour lequel on l’attaque P si cette 
élicntes'se approuvoit son véhément et très 
long discours en consistoire contre Rousse ui , 
et la maniéré décidée dont il voulut s’empa- 
rer de la prépondérance pour parveni . à le 
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coîiciamner. Voyez la bigariuie de son récif 
avec celui de M. le Châtelain, 

Qui de vous ou de lui mérite le plus de 
créance sur son reproche aux quatre anciens 
de n’avoir pas écoulé la voix de leurconduc- 
teür spirituel i et sur la très bonne réponse 
des premiers (e) P Vous offrez pour garant 
M. le Cl'iâteiain du Val- de-Travets.et quatre- 
Anciens : M. le Pasteur ne présente, selon 
sa coutume, que sa propre déclaration», il 
prétendra peut-être qu’elle es^ prépondéjantet 
répondez -lui que lois meme qu’elle seroit 
soutenue de celle de son diacre , à peine la 
cOtnpteroit- on pour une. v 

Levez le masque , hommes de fénehres^ auda- 
cieux imposteur^ c’est M. le Pasteur de Mot iers,.. 
c’est un conducteur spirituel qui l’ordonne V 
Un tmge ne tiendioit pas contré vos noir* 
ceurs (/): preuve de cela, c'est qu’il ne peut 
y tenir lui - meme ; il sent què sa tète s'^échaiiffè; 
il ne s'est donc pas apperçu qu’elle éloit 
déjà brûlante au début de sà première lettre? 

Quoi qu’il en soit, il faut obéir, mon 
cher !Du Peyrou , à .une telle sommation^ 
et Vous direz en tout respect à ce bon Pas- 
teur, que les trois mots dont il se plaint tant» 
buri s{tcra famés», lui vont être explic^ués de 
teste par ces trois- cl, .Prébende, Mylord, 
Rousseau: s’il souhaite un plus grand détail, 
promettez ^ lui de le faire insérer dans la 
gazette pour faire paroli à l’annonce modeste 
• et bien dite du Si Juillet, oVi tout, jusqu’au 
mot dHndiscoiivenance décele le petit homme ^ 
Ou les édlteufs du Journal lielvétiqu«f 

(e) Page aîOi 
(fj Ptf ge , 
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T^es quatre anciens méritent compliment 
de partiiger a\-ec vous les terribles effets du 
couiToux pastoral; ils ne pouvoient s’hono- 
rer mieux et plus sûrement î s’ils ont perdu 
les bonnes grâces de leur conducteur spiri- 
tuel en n’écoutant pas sa voix , ils ont acquis' 
en échange le suffrage des honnêtes gens ; céS 
deux biens nesontpas faits pour aller ensem- 
ble ‘ leur sage conduite a mérité les élogefe 
et l’approbation publique dlr Gouvetnement^ 

3 ui leur en a donne des marques flatteuses 
ans ses ordres à M. le Châtelain du Val-de- 
Travers. On comprend qu’il y a en effet là 
de quoi rire (g)) et qUe M. le Pasteur en 
a ri lui -même d’autant plus volontiers» qtie 
dans toute cette affaire les rieurs ont toujours 
été de son côté; mais il <’aut mieux s dit- il» 
tirer k rideau sur celte scene : il auroitfait miêUx 
encore de le tirer sur toute la piecé. S'il 
ti'etoit retenu par des raisons de prudence » il 
aiiroit bien des choses à dire sur les menées de 
Moiiers et Boveresse ( /i)» Cet acte de prudence 
est assurément fort naturel de sa part. Imi- 
tez -le pour lui complaire, et bornez-vous 
à lui dire que des amis de KoUsseau s’étartt 
lieureuseiiient rencontrés à Motiers lors de 
Sa citation au Cônsistoire, s’entretinrent avec 
quelques anciens étrangement prévenus , 
mais dont les âmes droités qui ne cher- 
choient que la lUniiere» saisiient hiêmôt la 
vérité qu’on leur aVoit si cruellement dégui- 
sée. Si M. le Pasteur souhaite uh peu de 
détail sur ces menées , déclareai - lui qu’dn 
est en état de le contenter. • 

(g) Page 2i.{. • 
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Que M. le Pasteur de Motiers se loue 
dévotement et sans cesse ; qu’il Joue le 
maréchal-ferrant de la Paroisse et son coU 
lègue, ses deux fideles et tant dévoues 
Anciens ; mais qu’à de tels éloges il unisse 
celui de M. le Diacre qui est un di^ne et 
Jidele ministre de F Evangile ( / ) , puisqti’il 
désobéit au Souverain pour obéir à la Classe, 
et qui remplit avec assiduité , avéc zele et avec 
exactitude toutes les fonctions auxquelles il est 
tenu (À), vu qu’il ne fait pas les catéchismes 
qu’il doit à la chapelle de Boveresse et 
pour lesquels il est payé ; du reste un honnête 
homme, un homme de bien: le trait’ n’est pas 
supportable et c’est mal payer son excessive 
complaisance. Si quelque chose peut consoler 
ce pauvre Diacre , c’est d’avoir vu son éloge 
précédé par celui du Magistrat et du Clergé 
de Genève; mais je ne sais si ces Messieurs 
en seront fort flattés. 

On croiroit d’après la note (page SÎ14) que 
le Gouvernement atdonné ci -devant gain 
de cause à la Classe sur les prétentions de 
la communauté de Boveresse pour les caté- 
chismes ; faites vous montrer, les Arrêts 
du Conseil du 28 Juin 1763 , du i 3 Juin 
17O3 et du 10 Juin 1765, et vous prendre* 
fUne juste idée des assertions deM. lePasieyr 
de Motiers. ^ 

Je ne sais si la Classe lui saura gré de. la 
•mettre si souvent en jeu» pour étayer sa 
- ‘brochure; il vous oblige à traiter diverses 
^questions qu’il lui eût été plus profitable de 

» / -s • ' J J ' î .1 ÿ. '* .1 

(0 Page 214. . . 
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lahser Hormir. Dans ceire meme note vou- 
droit- il faire croire que les prébendes sont 
iiKlifféreiites aux Pasteurs de ce pays ? Il 
ne persuadera personne ; on sait assez que 
la privation de ces prébendes est la verge 
unique et toujours sûre, dont le Gouverne- 
ment se sert pour mettre à la raison les 
Pasteurs qui s’en écartent. 11 y a toute 
apparence quïl ne tardera pas à être con- 
vaincu de 1 efficacité du rernede pour peu 
qu’il continue. I.es mauvaises denrées dont il 
se plaint , sont sans doute les émines de 
moissons des paroissiens étrangers, et dans 
ce cas l’apostrophe regarde une portion de 
son cher troupeau , mais dont il exceptera 
Rousseau, vu le sac de beau froment qu’il 
en a reçu sans façon; car s'il s’agissoit des 
grains attachés à sa prébende sur la recette 
du Val -de -Travers, on auroit de très bonnes 
choses à lui dire. On lui rappelleroit l’Arrêt 
du Conseil d’Etat en date du n3 Février 
1760, en faveur deM. le Receveur Guyenef, 
à l’occasion d’une pareille plainte; Arrêt sur 
lequel M. le Pasteur , qui ceitaincment 
entend le latin , n’eût pas mal fait de prendre 
pour lui le sage conseil que vous donnez 
dans cette langue à la Classe (/). 

M. le Pasteur de Motiers ne doit pas avoir 
oublié cette affaire, non plus que son plus 
vieux et j'élus cher Ancien qui lui servit de 
légat , et qui dans sa mission eut ordre de 
sa part de menacer des cinq nobles Corps de 
l’Etat M. le Receveur Guyenet : il ne doit 
pas avoir oublie surtout, combien Mylord 
Maréchal fut édifié de tout cela. 

(!) A’oli movere camarinam, 

B b 
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Il faut convenir qu’un sermon de la»fâçofi' 
de M,.. le Pasteur, sur la tempérance, même' 
sur cèlle de là langue y seroit une pièce intéres-' 
santé. Avant de se plaiftdre que le èecrèt duT 
consistoire fût mal gardé , il devroit se rapï*. 
peller que plus dune personne en étoit 
instruite dans sa propre maison : il ne co^Àliie' 
pas en joue, sans doute,. M. le CUàtélam 
qui en informa d’abord le 'Gouverneinent 
auquel il en devoit comMeV^n^ lès quatre, 
anciens qui.se hâtèrent de deinandêr ùne; 
direction au Conseil d’Etaf,. de qui^^ul iftr 
dévoient la recevoir^ 11 est tout aussi singu- 
lier que M.. le Pasteur ne se soit pas âppeiçti 
qu’a l’article cinq^rieme de leur serment,, 
les anciens ne promettent le secret que pour 
les choses qui devront être secrettes. Il* est clair 
que la matière traitée dans ce consistoire 
auroit dû rester secrete pour l’honneur da 
Pasteur mais^ pour celui de J’Etat et de- 
l’humanité pour la sûreté des citoyens elle^ 
devoit bien vite devenir publique,, afin, que 
le Maître^ y pourvût comme il l’a ~ 

11 a tort de se fâcher du propos que vo®'^ 
lui prête25, dit -Hv gratuitement à l’égard 
présent régné (m).; prudent et sage comme?*' 
il l’est incontestablement, il devroit un pen 4 " 
plus se défier de sa mémoire tout ce qu’omi 
peut faire pour lui, c’est de rejeter cetétrange^^ 
propos sur l’heure et le’ moment où on ’ 
prétend'qu’il lui échappa,, à la fin d’un soupé.. 
3Én tout cas U, ne* récusera pas,, sans doute,. ' 
le témoignage d’un de ses confrères , en pré- 
sence duquel’ il tint ce propos. 

Monsieur le Pasteur auroit mieux fait dèi 

(tnj Page saf». 
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laisser à d’autres le juste soin de louer sa 
famille : ses éloges sont sujets à porter naal- 
heur; mais le mérite distingué de la famille 
de MontmoHin est au-dessus de cette fatale 
influence. Oui sans doute on se souvient 
avec plaisir, avec reconnoissance même, de 
plusieurs Chanceliers de ce nom, de divers 
^Afagistrats et d’un grand nombre de Conseil- 
lers d'Etat, qui tous ont bien mérité de la 
patrie; de plusieurs militaires enfin, qui se 
sont distingués à la tête de leur régiment , 
et dont l’iin périt glorieusement à la journée 
d'Hochstet avec la plus grande partie, du 
corps qu’il commancioit. Oui sans doute, 
on se souvient avec admiration du Chance- 
lier George de Montmollin ; on se rappelle 
avec attendrissement le Chancelier Emer de 
MontmoUin,peredeM.le Pasteur de Motiers, ^ 
qui fut l’un des Plénipotentiaires de Prusse , 
à Utrecht , et qui joignrt à une ame vertueuse 
de belles conrioissances et de rares talens. 
Quelqu’un a dit que des ayeux illustres r 
éîoient une lumière qui, toujours suspendue 
sur la tête de leurs descendans, éclaircit 
leurs vertus ou leurs vices. Je suis surpris 
que AI. le Pasteur de Motiers ne soit pas 
tenté quelquelois de souffler cette bougie. 

Il paroit cependant très content de sa 
conscience, et je l’en félicite ; le grand juge 
dit il(fi), sera intermédiaire un jour entre lui 
et moi. Entre nous je crois qu’au fond M. le 
Pasteur craint peu cette confrontation. Selon 
toute apparence, Rousseau et lui, si peu faits 
pour frayer ensemble dans ce monde, se 
rencontreront difficilement dans l’autre. 

(nj Page 222. 
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‘ TROISIEME LETTRE^ 

' Relative à M. J. J. Rfatsseau , du jg Septembre f 
tenant de Post-scriptum à celle du “il Août 
1765. . - 

, J E n’avois pas tort » Mylord , de vous 
marquer en achevant ma derniere lettre> 
qu’il était difficile de prévoir comment fiai- 
roit cette afl'aire. Qui pouvoit croire en effet 
que les pieux défenseurs de la sainte ortho- 
doxie deviendroieni ouvertement des coupe- 
jarrets -, que l’Auteur d’un livre , pour n’avoir- 
pas été excommunié, risqueroii d’être assas- 
, sine; et que ce seroit un temps de jeûne et 
'de communion qu’on choisirait pour une si 
bonne oeuvre ? « . 

La fermentation parmi le peuple s’étoir • 
' bornée à des murmures, à des visions, à des 
huées, ou à des attentats faits avec plus de 
méchanceté et de violence. Mais leDiman he 

J îremier Septembre on en vint aux voies de 
ait ; après s’étre préparé par la communion 
du matin à sanctifier la journée, on la termina 
en lançant des pierres dans les fenêtres de 
M. Rousseau. Le lendemain et les joursr 
suivans ce furent' de nouveaux outrages : si 
M. Rousseau passoit dans la rue, il étoit hué,, 
injurié, poursuivi par la populace; s’il se 
promenoit dans hi campagne, on s’apprêtoit 
à lui tirer dessus, et toutes les nuits on, 

» însultoit sa maison. . L<a tranquillité avec; 
laquelle il continua de se promener tous le&. 
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jours sans cortège, sans armes, panit-pourfant 
en imposera ces braves, et nul n’osa de jour 
attenter à sa personne. Mais enfin la nuit 
du six au sept Septembre , il fut attaqué 
chez lui duranrt son sommeil sans ménage- 
ment. Lia maison où il loge portoit au- dehors 
les marques des plus grandes violences. Une 
de ses portes fut ouverte, et l’autre enfonçée 
son _mur fut criblé de pierres v an en lança 
particulièrement une fort grosse à travers la . 
fenêtre de sa cuisine , qui porta le verre 
jusques dans sa chambre, et vint de volée 
frapper à deux pas de son lit; s’il se fût 
fevé un moment plutôt pour venir au bruit, 
il étoit assommé. M. le Châtelain qui fut 
éveillé nar le tumultfe, étant accouru, vit 
avec effroi l’état des choses , et en fit le 
lendemain sou rapport au Conseil d’Etat.. 

Le même jour la communauté assemblée 
par ordre du Magistrat, ayant appris ce qui 
s’étoit passé , témoigna froidement qu’elle 
en étoit fâchée, mais sans donner au surplus 
aucim ordre pour la sûreté de M. Rousseau, 
ni lui laire aucun mot d’honnéteié sur 
danger qu’il avoit couru la nuit derniere. 
Or vous saurez, Mylord , que cette même 
nuit, lendemain de foire, U y avoit eu des 
gardes extraordinaires tant du village de 
Motiei-s que de celui de Fleurier; que les. 
gardés de Fleurier ^ant voulu faire conjoin • 
ternont leur ronde , ceux de Mofiers s’y 
étoient opposés, quï'fe avoient voulu la faire 
seuls, et cela précisément à l’heure où la 
maison^u'occupoit M. Rousseau fut attaquée.. 

Tandis que la communauté de Motiers, 
étoit si tranquille sur les attentats qui se 
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commettoient clans son sein, celle de Cour et, 
grâces au mérite particulier de ses membres 
et aux vertus de son respectable Pasteur, 
se conduisoit bien différemment. Voussavez, 
Mylord, que cette commururuté, qui clans 
toute occasion s’est si avantageusement distin- 
guée , a fait à Al. Rousseau l’honneur de l’é- 
lire unanimement pour un de ses membres; 
démarche dont le Gouvernement lui a su 
gré, et dont Mylord Maréchal l’a fait remer- 
cier par des Alagistrats. Assemblée de grand 
matin au premier bruit du danger qu’avoit 
couru M. Rousseau , elle lui fit sur le champ 
une députation de trois de ses Officiers, pour 
le prier de venir occuper au milieu d'eux un 
logement tout meuble'qu’on lui tenoit prêt, 
et où ils sauroient bien le défendre contre 
•tjuiconque oseroit attenter à sa sûreté; lui 
offrant en même temps les voitures pour 
transporter ses effets, et tous les soins neces- 
saires pour cj^u’il pût déloger au moment 
même. Je n’ai pas besoin de vous dire quel 
effet fit sur M. Rousseau cette offre si géné- 
reuse et si noblement faite, lui dont l’ame 
esf si sensible à tous les procédés honnêtes, 
et qu’assurément on n’a pas gâté sur ce point. 

Pénétré de cette offre, il ne l’a pourtant 
point encore acceptée. On craint que le 
voisinage de deux paroisses ne l’einpéche de 
suivre à cet egard son penchant. En attendant 
vous serez cliarmé d’apprendre qu’il a pris 
enfin le parti de s’éloigner de Alotiers. On 
peut rester parmi des fanatiques en déplorant 
leur aveuglement, et parmi des foux en 
déplorant leur folie; mais il n’est pas permis 
à un homme raisonnable, qui fait quelc^ue 
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ens du repos de ses amis » de rester volon- 
tairement parmi des furieux, toujours prêts 
à le massacrer^ 

Au moment de fermer maleltre, j’apptends^ 
Mylord, des particularités qui vous feront 
juger de l’excès du désordre qui régné à 
Wotieis. Par ordie exprès de le Châtelain, 
qui a cru cette précaution Indispensable» 
deux gardes bien armés, et choisis dans la 
communauté de Couvet, ont constamment 

E assé la nuit dans la nuison qu’occupoit M. 

Lousseau , j usques au déménagement complet 
de ses effets» On ajoute que ce Magistrat» 
chargé par le Gouvernement de faire les 
enquêtes les plus exactes pour découvrir les- 
coupables, et se trouvant, à cause de cela» 
menacé dans une pasquinade, des mêmes* 
violences exercées contre M- Rousseau, s’est 
vu obligé pour sa sûreté, d^avoir aussi des 
gardes chez lui pendant la nuit, et qu’enlin 
il a pris le sage parti de (quitter Motiers, pour 
aller établir son domicile à Couvet. Sans- 
doute que Messieurs du Conseil d Etat trou- 
veront bientôt des moyens efe faire rétablir 
îa sûreté publique, et de faire respecter le 
Souverain et l’autorité qu’il leur a confiée ; 
sans quoi rentrant dans Tétât de nature, 
chacun de nous se verra forçé à pourvoir à 
sa défense, et à devenir son propre vengeur.. 

J’aL l’honneur d’être avec un parfait 
dévouement et pour la vie » 

Myloro, 

Votre très ■ humble et très^ 


i 


obéissant Serviteur, 

Du Peyrou.. 





T A B LE 

t 

DES DIFFÉRENTES PI.ÈCÉS 

* 

Contenues dans ce Volume. 

» • * 

» ; 

f P RO JET pour r Éducation de M, de Ste, Marie. 

- Pag, i 

O RAISONS f une bre de S, A, S, Monseigneur le 
Duc cTÜrléans. 25 

liesPrisonnhrs de Guerre y Comédie,^ Sx 
^ . Lettres à Al. JJutens, . 86 

Lettres à M. JD. ... -B. ... . sur la réfutation 
’ du Lhre de FlCsprit d'^Ilehetius par J. 

î . HousseaUy suhàes de deux Lettres U llehttius 

î > " sur le même sujet. 97 

LErrRE de J. J% Rousseau à son Libraire dé- 
parts. . 121 

' Sentiment Jes Citoyens. 3 22 

. P iec:es relatives à la ]>ersécutlon suscitée à Mo-- 

^ * tiers- Travers cou tre M. J. J. Pousseau. 1 3 1 

* . Réfutation du LibtlU précédent par Mi le • 

Professeur ^e Montm plein , Pasteur de% 7 
^ . Eglises de Motiers-Travers et Boveresse. iT)4 

" Seconde Lettre relative à M. J.J. Rousseau^ 

adressée à Mylord Comte de Wemyss* 227 

Remarques , 

Troisième Lettre relative à M. J. J* Rousseau. 



» * . • 


« 


» 7- 


-îe*r-- 


DIgilizeü by Google 


I 


/ 


DIgitIzed by Google 


Digilized by Google 





i 




